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vil son pure et sa mère assassinés, et le château de ses ancêtres 
renversé par des mains sacrilèges ; les enseignements de This- 
toire ne manquèrent pas à son enfance ; jeune homme , on va 
voir comme il les comprit. 

Après la nK)rt de sa mère, Torphelin fut conduit en Touraine, 
au château d'Estilly , vieux manoir que René de Valois avait ap- 
porté dans sa famille avec le sang royal , et que Louis le Grand 
avait érigé en marquisat. Mais Estilly devait bientôt subir le sort 
de Château-Renard. En effet, en 1792, le même jour que le comte 
de Valori , cet héroïque garde du corps de Varennes , rentrait à 
Paris , garrotté sur le siège de la voiture royale , Théritage de 
ses neveux était dispersé , et les descendants d'une grande famille 
allaient, avec leurs rois, partager le pain de Texil et du malheur. 

Le marquis de Valori trouva , en lui-même et dans la littéra- 
ture , des ressources contre le malheur des temps et un éloquent 
moyen de manifester hautement son opinion , puisque son ex- 
trême jeunesse ne lui avait pas permis de prendre part aux gran- 
des luttes de la Vendée : l'occasion ne tarda pas à se présenter. 
En 1804, le premier consul, désireux de renouer le présent au 
passé pour garantir l'avenir, essayait de rallier autour de sa 
tente victorieuse l'antique noblesse. Il n'oublia pas que MM. de 
Valori étaient les neveux du comte de Marbeuf , gouverneur de 
Corse et bienfaiteur de la maison Bonaparte ; il fit proposer au 
marquis de Valori et à son frère , d'entrer dans la garde consu- 
laire, l'un comme colonel, l'autre comme chef de bataillon. 
Certes, l'offre était séduisante pour le jeune héritier d'une fa- 
mille toute militaire; (ils, petit-fils et arrièrc-petil-fils d'officiers 
généraux , il dut lui en coûter de ne pas accepter, à dix-huit 
ans, un grade élevé dans la première armée du monde ; mais 
l'honneur l'emporta sur l'ambition , et non-seulement il refusa , 
mais, à la nouvelle de la mort du duc d'Enghien, il fit imprimer 
une protestation énergique contre la nuit de Vinccnnes. Le pre- 
mier consul le fit emprisonner , à Tours. 
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Les débuts littéraires du marquis de Valori datent de 1801. 
C'est pendant sa captivité à Tours qu'il composa un premier re- 
cueil de poésies fugitives. Il fit paraître ensuite et successive- 
ment , son épître à un jeune élève en sculpture , son po(îme sur 
Pétrarque^ et son épître à Delille sur son poëme : De la Conver- 
sation, 

En 1814 , H composait son Mémoire sur l'Ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem , dans lequel il avait été reçu de minorité , en 1786 ,, 
sous les auspices de son oncle et de son grand-oncle , l'un bailîi 
et l'autre grand-prieur de la langue de France. Ce Mémoire re- 
marquable fut lu par M. de Montmorency au Congrès de Vienne. 

Les premières odes de M. de Valori furent : Y Entrée du Roi à 
PariSy et Aux Princes chrétiens contre les Puissances barharesques. 
C'est à l'occasion de cette belle ode que Fontanes écrivait au jeune 
poète: « J'ai reçu, Monsieur le marquis, le recueil que vous 
« m'avez fait l'honneur de m'adresser. Comme j'aime les beaux 
« vers, je me suis empressé de lire les vôtres. J'étais sur d*y 
« trouver du plaisir. Mes espérances n'ont point été trompées. 
« Si nous étions au temps où la lyre gouvernait les nations , la 
« vôtre armerait encore les puissances chrétiennes contre les pi- 
« rates de la chrétienté. » 

En 1817, trois articles de Charles Nodier, dans le Journal des 
Débats , annoncèrent au public un ouvrage important , fruit du 
travail le plus consciencieux: la traduction poétique et polyglotte 
du Cnlex , de Virgile. Peu de temps après , l'auteur se reposait 
de ses travaux littéraires en publiant et éditant les Mémoires du 
marquis de Valori , ambassadeur de Louis XVf auprès du grand 
Frédéric. L'histoire de ses négociations , accompagnée du recueil 
de ses correspondances avec presque tous les souverains de 
l'Europe , devait jeter un nouveau jour sur Thisloire de cette 
époque. Ce devoir rendu à l'histoire et à la diplomatie , l'auteur 
accordait un tribut de piété filiale et d'admiration à son parent , 
et mettait, en tôte de cet ouvrage , la vie du marquis de Valori- 
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En effet, Guy-Henry, marquis de Valori, lieutenant-général des 
armées du roi, grand'croix de Saint-Louis et de l'Aigle noir, avait 
acquis des droits impérieux à Tadmiration de la postérité. Ami et 
compagnon d'armes du grand Frédéric , il avait accompagné le 
héros dans toutes ses campagnes , et , à la tête de la cavalerie 
prussienne , il avait décidé du gain de la journée de Hohen-Fried- 
berg. Aussi Frédéric écrivait à Louis XV, le 2 mai 1750, «t qu'il 
« avait eu lieu de profiter de l'expérience que les longs services 

< du marquis de Valori lui avaient donnée dans l'art de la guerre, 

< et qu'il lui avait été bien utile le jour le plus décisif de sa for- 
« tune. » Le marquis de Valori mourut en 1774, et Louis XVI crut 
réparer les torts du trône et de la patrie envers ce grand citoyen, 
en ordonnant que le bâton de maréchal fût déposé sur son 
cercueil. 

Infatigable dans la recherche des manuscrits , M. de Valori trou- 
va , dans la collection du duc d'Enghien, le Journal de Henri IV ^ 
et il le publia. 

Cependant , sa lyre ne demeurait pas muette , et des odes étin- 
celantes de verve apparaissaient dans le Moniteur et dans le Jour^ 
nal des Débats. En 1821 , Pillet aîné imprima son Mémoire sur la 
Vénus de Milo , ou le Polythéisme des Vénus; tous les connaisseurs 
le proclamèrent de beaucoup supérieur à celui de l'abbé Lachau 
pour les Attributs de Vénus. 

L'élite des savants et des artistes se donnait » depuis longtemps» 
rendez-vous dans les salons de M. et Mme de Valori, qu'ils ren- 
daient tous deux si attrayants , car les arts étaient tous en hon- 
neur dans cette famille, et la marquise de Valori, élève de Greuze, 
avait déjà sa place parmi les amateurs distingués. On y voyait 
Joubertaîné, Chateaubriand, Baour-Lormian, Ancelot, Brifaut; 
des savants comme Hase et Reynaud ; des piiblicistes comme 
MM. Laurentie et Nettement, et surtout Charles Nodier, Greuze 
et Girodet, amis intimes du marquis de Valori, qui lui donnèrent 
des témoignages éminents de leur amitié. Greuze lui légua une 
.partie de ses chefs-d'œuvre ; Girodet composa pour lui le sujet 
du Moucheron , de Virgile , et Charles Nodier , dans une longue 
série d'articles brillants , faisait partager au public son admira- 
tion pour ce po(3te si complet , qui avait attaqué tous les genres 
et avait réussi dans tous. 
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La révolution de Juillet avait emporté , encore une fois , la 
bannière de nos rois , et Charles X s'était acheminé une troisième 
fois vers l'exil. Le marquis de Valori se retrouva sur le terrain 
mouvant de ces révolutions au milieu desquelles il était né un 
demi-siècle auparavant ; son dévoùment n'avait pas vieilli , il 
n'avait fait que rajeunir au creuset de l'adversité. Je ne redirai 
pas sa bienfaisance envers les condamnés politiques ; les Ven- 
déens dans l'Ouest , les réfugiés espagnols dans le Midi , ne s'a- 
dressaient jamais en vain à lui. 

Je ne parlerai pas non plus de l'activité qu'il déploya lors de 
l'affaire du Carto-Alberie , ni des généreux sacrifices qu'il fit alors 
pour la cause d'une héroïne , j'affligerais son ombre ; vivant , sa 
modestie s'en serait effrayée ; époux affectueux, il m'aurait par- 
donné pourtant si j'avais dit que la courageuse compagne de sa 
vie avait offert à Mme la duchesse de Berry de partager la capti- 
vité de Blaye : le ministre s'y opposa. 

C'est cependant dans ces circonstances malheureuses que M. de 
Valm se décida à publier une édition complète de ses œuvi^s 
poéli^é^; qui lai avaient déjà valu des voix à l'Académie. Cer- 
tes , le montent n'était pas favorable pour publier des chants 
lyriques , presque tous consacrés à dire les vertus et les malheimi 
des Bourbons exilés. Mais M. de Valori , peu soucieux de sa pro- 
pre gloire, ne perdait jamais l'occasion de faire connaître ses 
sentiments d'honneur traditionnel ; il publia donc ses œuvres , 
comprenant cinq livres d'odes, un livre de poëmes, un livre 
d'épitres,et enfin des hymnes et des cantates. Le titre seul de 
la plupart de ces productions était un hommage à la royauté ; 
c'étaient: la Mort de M. de Larochejacquelein ^ V Entrée du Roi à 
Paris ^ le Testament de la Reine de France^ la Naissance de Made- 
moiselle y V Attentat du {3 février, la Naissance (hi duc de Bordeaux ^ 
la Mort du Prince de Condé, etc. 

En 1832, il composa son poëme du Troisième Exil ^ qu'il dédia 
aux augustes habitants. d'Holy-Rood. « Le siiectaclc de la vertu 
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« proscrite, disait Tauteur dans sa préface de Y Enfance persécu- 
ta tée, a toujours excité dans les cœurs français des émotions 
« généreuses. Si la poésie a prostitué quelquefois à la tyrannie 
« un encens mercenaire , plus souvent encore, flétrissant Tin- 
« gratitude et la félonie , elle a consacré sa lyre aux grandes 
« infortunes. » Le poète y raconte ensuite , en vers énergiques , 
rhisloire des trois journées ; puis , il déplore avec amertume la 
catastrophe de Saint-Leu. Le noble auteur eut l'honneur d'un 
procès criminel. 

En 1833 , le voyage de Charles X en Ecosse lui inspira un nou- 
vx3au poëme : les Deux Charles en Ecosse. Le poëte y redit l'épisode 
où le hasard conduit Charles de Bourbon dans la chaumière où 
Charles Stuart s'est réfugié. 

Enfin, en 1838, le marquis de Valori s'était procuré le ma- 
nuscrit autographe du poème de Sannazar : De Partu Virginis ; 
il le traduisit en vers français et en donna une de ces éditions 
magnifiques , comme l'auteur du Cukx en avait seul le secret. 
Cette publication fit grand bruit en France , et surtout en Italie , 
où Ton ne possédait pas encore une belle édition de Sannazar. 
La presse savante de Rome, de Florence et de Naples rendit un 
éclatant hommage à ce Français, restaurateur d'une gloire ita- 
lienne , et le cardinal polyglotte , le célèbre Mezzofante , lui 
adressait la lettre suivante : 

a J'ai lu, Monsieur le marquis , avec d'autant plus de plaisir 
« votre incomparable traduction de Sannazar , que je connaissais 
« déjà votre traduction du Culex de Virgile. J'y ai trouvé la même 
« érudition , et , de plus , une connaissance approfondie des 
« Pères de l'Église latine, etc. Je vous félicite de marcher ainsi 
« sur les traces de vos célèbres aïeux , Nicolas et Baccio Valori , 
« qui ont tant figuré dans l'histoire des lettres italiennes. Veuil- 
« lez agréer, etc. » 

Peu de temps après, le marquis de Valori se retira en Provence 
pour ne plus sortir de sa retraite que pour aller à Rome et à 
Venise. Mais celte vie passée dans la solitude n'était perdue ni 
pour la littérature, ni pour la science historique, ni surtout 
pour les pauvres. C'est là qu'il aurait fallu étudier cette indivi- 
dualité exceptionnelle, ce type de grand seigneur, unissant à la 
grandeur des sentiments la simplicité du cœur et la courtoisie 
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des formes et du langage ; cet homme modeste , à Tinfatigable 
activité duquel les jours ne suffisaient pas, qui , poëte , historien, 
archéologue, musicien et sculpteur, trouvait encore le temps de 
secQïirir toutes les infortunes et d'être à la disposition de cha- 
cun , quand il s'agissait d'un service à rendre. 

C'eii alors que le marquis de Valori continua à loisir ses tra^ 
vaux sur Pétrarque. Le traducteur de Sannazar avait un véritable 
culte pour le poëte toscan ; et, chose digne de remarque , ce culte 
était un héritage de famille. Les Valori, qui avaient possédé 
^kmze villes en Toscane n'avaient conservé , à Tavénement des 
Médicis, qu'un privilège; et certes, ce n'est pas celui qui les di- 
minuera aux yeux de l'histoire. Tous les manuscrits relatifs à 
Platon , à Dante et à Pétrarque devaient être déposés au palais 
Valori. C'est là que se trouvait la fameuse Bibliothèque Valo- 
ricnne , la plus célèbre de Florence après la Bibliothèque Lau- 
rentienne ; c'est là aussi que se trouvaient les manuscrits de Boc- 
cace et de Galilée , issus tous les deux de la maison Kustichelli- 
Valori (1). 
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La Laure de Pétrarque est-elle un mythe , un être idéal , ou 
bien une femme galante de la cour de Clément VI? Depuis long- 
temps la solution de ce problême était le rêve du marquis de 
Valori. C'était une tâche difficile que d'entamer cette vieille ques- 
tion à laquelle l'abbé de Sade avait consacré des in-folio. Ce tra- 
vail aurait découragé la patience du Bénédictin le plus âpre aux 
recherches. M. de Valori ne s'est pas effrayé ; il a étudié long- 
temps ce Pétrarque intraduisible qui enveloppe sa pensée dans 
un voile impénétrable dont le lecteur ne peut deviner le mystère, 
et s'il n'a pas résolu le problême , il faut désespérer d'en trouver 
jamais la solution. En effet , M. de Valori a renversé l'échafaudage 
élevé à grands frais par l'abbé de Sade , et a prouvé que Laure 

(1) Chroiiic. Fier, da Luigi Passcrini , tom. iv. 1216. Firenze, 1853, 
Baldelli , vita dcl Boccacio. 
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né pouvait être une fille de la maison de Noves , femme de Hugues 
de Sade. Bien plus, il a découvert le document le plus important 
qui pût servir à l'histoire de Pétrarque : la vie de ce grand 
homme par Boccace son contemporain ; document qui est Venu 
consacrer son opinion. Donc, si d'une part la tradition est men- 
songère , et si de l'autre les recherches les plus immenses , les 
plus complètes, n'ont pas résolu le problème , qui pourra jamais 
espérer d'être plus heureux que le marquis de Valori évoquant » 
après cinq siècles, le témoignage incomparable de Boccace? 

Voici comment s'exprimait un publiciste éminent, membre de 
rinstitut, en rendant compte de la première partie de l'ouvrage 
de M. de Valori. 

« Le noble auteur a scruté partout ; il a exploré les bibliothè- 
ques , les chartriers , Avignon , Marseille , Carpentras , Arles ^ 
Tarascon, Vaucluse, Romanil, le Thor, Noves. On l'a vu, en 
pèlerin de la science , explorant la contrée et demandant aux si- 
tes et aux rochers s'ils ne concordaient pas avec la description 
que Pétrarque nous a laissée dans ses sonnets des lieux habités 
par sa belle. Il a appelé à son secours Gesualdo , Bandellt , Tom- 
masini. Le Monge des Iles-d'Or et toutes les chroniques > pour 
corroborer son système et rendre à Pétrarque l'auréole de gloire 
pure qui lui appartient. M. de Valori ne s'est pas contenté des 
ressources que lui offrait notre pays , il a voyagé pour en trouver 
de nouvelles , et c'est à Venise qu'il a découvert le manuscrit 
précieux qui a été la base d'un grand travail. » 

Je ne le suivrai pas à la découverte de la Laure de Pétrarque » 
et renversant victorieusement , les uns après les autres , les sys- 
tèmes accumulés par cinq siècles d'erreur ; nous laisserons à 
d'autres le soin de parler de ce travail qui aurait découragé la 
patience du Bénédictin le plus courageux. D*ailleurs, les manus- 
crits du marquis de Valori , confiés à la piété filiale , paraîtront 
un jour, et le monde savant saura mieux que nous suivre l'au- 
teur à travers les sentiers battus par sa prodigieuse érudition. 

Ses dernières odes furent en l'honneur du Mariage de Made- 
moiselle et de Monseigneur le Comte de Chambordy et puis, pour 
pleurer l'héroïque duchesse d'Angoulôme. En 1850, à la pres- 
sante sollicitation de ses amis , il se décida à publier une faible 
partie de ses poésies inédites : le Fils de la Promesse y poëme sa- 
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cré ; ses odes sur la Saint-Louis , la NaHviié de la Vierge , le Dépari 
du Pape Pie IX, etc. , etc. Mais les fatigues excessives du travail 
avaient , plus que Tâge , épuisé les forces du marquis de Valori , 
et , sourd à la voix de ses amis, il continuait, avec une ardeur 
fébrile , ses études archéologiques. On sait avec quelle incroyable 
facilité il déchiffrait les manuscrits les plus anciens , et ceux 
môme devant lesquels les archivistes les plus expérimentés 
étaient obligés de s'arrêter. 

Cependant, Dieu avait posé des limites à cette laborieuse exis- 
tence, et il devait bientôt rappeler à lui cet homme généi^ux 
qui , oublieux de sa gloire , avait laissé inédits la moitié de ses 
ouvrages, et ne s'était occupé qu'à être utile aux lettres et aux 
malheureux , afin que cette parole de Sylvano Razzi s'accom- 
plît (1) : « Être les Mécènes des virtuoses et des savants a toujours 
été l'apanage des Valori. » 

Le marquis de Valori est mort le 31 janvier 1889 , après avoir 
passé soixante-treize ans sur la terre et plus d'un demi-siècle en 
faisant le bien. Aussi , quand l'heure fut venue de l'accompagner 
à sa demeure dernière , un concours immense de peuple , es- 
corta l'illustre défunt; son oraison funèbre était dans toutes les 
bouches , car à tous il avait fait du bien ; et si cette belle devise : 
Aquilœ Valori Laurus^ n'avait pas été gravée depuis des siècles 
sur son antique écusson , on aurait pu dire avec une noble fa- 
mille du Nord : « Plus d'honneur que d'honneurs ! » 

Laurentie. 



Quant au Conseil municipal de Vaucluse , voulant perpétuer 
à tout jamais la mémoire du bienfaiteur, du littérateur éminent , 

(I) Vie de François de Valori le Grand , écrite au XVI* siècle , par dom 
Silvain Razzi , traduite de Fitalien par Tabbé J.-F. André, correspondant 
du ministère pour les travaux historiques. 
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et de rhistorien de Pétrarque , il a voté à rurianirnité da«s sa 
séance du 20 novembre 4863 , l'érection d*un monument au 
marquis de Valori. C'est dans ce vallon qu'il a tant aimé , au 
bord de cette Sorgue immortalisée par son poète vénéré, que 
rimage de M. de Valori va être placée. M. Véray , Fauteur de la 
Statue de Crillon, de la Moissonneuse , du monument de M. Abel et 
de tant d'autres productions distinguées, est chargé de ce travail, 
inspiré par la reconnaissance des lettres, par celle des popula- 
tions , par rinitiative enfin d'un noble et savant ecclésiastique , 
M. Tabbé André » dont le nom rappelle la science du Bénédictin , 
le zèle apostolique» le courage, le dévouement, la fidélité au 
Saint-Siège. 



IINTRODUCTION. 



Un goût constanl pour Tétude du moyen-âge m'a quelque- 
fois procuré d'utiles et intéressantes découvertes ; tel fut, en 
4816, le commentaire du célèbre cardinal Bembo, dont j'ornai 
noa traduction poétique et polyglotte du moucheron (1) de Vir- 
gile. En 1857, ayant traduit également en vers le poëme de 
Sannazar (2) l'enfantement de la vierge, que je fis précéder 
d'un tableau de la renaissance des lettres , je fus assez heu- 
reux d'offrir le texte latin d'après un autographe appartenant à 
un savant étranger. Aujourd'hui , je publie un document his- 
torique , que l'on regrettait n'avoir jamais existé ; en effet , 
qui mieux que Boccace , confident de Pétrarque , avec lequel 
il ne cessa d'être en correspondance , pouvait tracer un portrait 
exact de cet homme célèbre? Récemment, pendant mon séjour 
à Venise où un culte héréditaire d'amour et de vénération 
m'amenait auprès de l'auguste héritier du trône de Sl-Louis et 
d'Henri IV , je fus visiter la bibliothèque de Saint-Marc , dont 
je pus admirer les richesses littéraires , grâces à l'obligeance 
de M. l'abbé Valentinelli , homme non moins distingué par la 

( 1 ) Culex , catalcct. 
(2) De Parfu rirginls. 
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politesse et raménilé de ses mœurs que par sa vaste érudition. 
En parcourant le catalogue du célèbre abbé Morelli , j'aperçus 
l'indication d*un manuscrit latin du XIV® siècle , avec celle re- 
marque G)dex MAGNi PRETii; il portait pour titre : De vita 
et tnoribus Domini Franctsci Petrarchœ de Florentiâ , secun- 
dum Joannem de Bocchacci de Certaldo. Après m'être assuré , 
comme je le prouverai plus lard^ que cet opuscule n'avait pas 
encore été mis au jour, quand les abréviations du texte eurent 
disparu , je résolus d'en faire le document capital d'une disser- 
tation que je composais sur d'autres écrits également nouveaux, 
entr'autres d'un extrait d'une histoire manuscrite intitulée : An- 
nales DE Provence (1) , de Dom Faucher, abbé de Lérins, qui 
vivait avant Jean Nostradamus. Cet opuscule de Boccace sur 
Pétrarque date du vivant de ce poète : on y voit que le fameux 
lauréat, après son couronnement , avait suivi à Parme Azzo de 
Corrège , et se trouvait encore dans cette ville quai^d Boccace 
écrivait y vers la fin de 1341. Mon lecteur jugera de l'intérêt 
de cette découverte qui détruit l'opinion téméraire de certains 
critiques sur l'Ermite de Vaucluse. Les hommes célèbres ont 
toujours des détracteurs durant leur vie ; le contraire est arrivé 
à Pétrarque ; s'il fut applaudi et prôné de son vivant, en dépit 
de quelques détracteurs , longtemps après sa mort il a été vio- 
lemment censuré par des esprits supérieurs qui le jugeaient lé- 
gèrement, faute de l'avoir étudié avec soin. Tel fut Voltaire 
qui a essayé , comme il le dit lui-même , d'imiter la plus belle 
de ses Ca7izoni , 

chiare, fresche e dolce acque, etc. 

mais à la manière du temps où Boucher représentait les ber- 
gères habillées ^ poudrées et fardées comme les dames de la 
cour de Louis XV. Voltaire n'avait pas une connaissance pro- 

(1) Annales Provinciae, Manusc. Bibl. Arelat. 
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fonde de la langue italienne , et croyait avoir tout dit , quand 
il s'était écrié : « Je ne fais pas grand cas de Pétrarque ; c'est 
le génie le plus fécond dans Tart de dire toujours la même 
chose ; mais ce n'est pas à moi à renverser de sa niche le saint 
de l'abbé de Sade (1). » Malgré cette opinion du vieillard de 
Ferney, le saint restera encore debout bien des siècles sur son 
piédestal. Ce jugement est d'autant plus singulier, que, par la 
la turbulence de ses idées politiques et l'universalité de ses ta- 
lents littéraires , Voltaire a de grands traits de ressemblance 
avec Pétrarque. Pour consoler le chantre de Laure de l'anti- 
pathie de l'adorateur de la savante Emilie , je dépose sur la 
tombe d'Arqua , cette page de Chateaubriand (2). 

« C'est aussi de Vaucluse qu'il entendait^ comme on Ten- 
tendait encore lorsque j'y passai , le bruit des armes retentis- 
sant en Italie ; il s'écriait : 



Italia mia, 



diluvio raccolto 

Di quel deserti strani 

Fer inondar i nostri dolci campi ! 

Non è questo'l tcrren ch' io toccai pria ? 
Non è questo '1 mio nido , 
Ove nudrito fui si dolcemente ? 
Non è questa la patria , in ch* io ml fldp , 
Madré benigna e pia 
Chi copre Tuno e Taltro mio parente ? 

« Mon Italie!... déluge rassemblé des déserts étrangers 
« pour inonder nos doux champs !... N'est-ce pas là le sol que 
« je touchai d'abord? N'est-ce pas là le nid où je fus si douce- 

(1) Corresp. t. 61. p. 480. 

(2) Mémoires d'Outre-Tombe. 
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€ ment nourri? N'est-ce pas là la pairie en qui je me confie , 
« mère bénigne et pieuse qui couvre l'un et l'autre de mes 
€ parents? » 

« Plus tard , l'amant de Laure invite Urbain V à se trans- 
porter à Rome : « Que répondrez-vous à saint Pierre , » s'écrie- 
t-il éloquemment , quand il vous dira : « Que se passe-t-il à 
€ Rome? Dans quel état est mon temple^ mon tombeau, mon 
« peuple ? Vous ne répondez rien ? D'où venez-vous ? Avez- 
« vous habité les bords du Rhône ? Vous y naquîtes , dites- 
« vous ; et moi , n'étais-je pas né en Galilée ? » 

<f Siècle fécond , jeune , sensible , dont Tadmiration remuait 
les entrailles ; siècle qui obéissait à la lyre d'un grand poète , 
comme à la loi d'un législateur ! C'est à Pétrarque que nous 
devons le r.etour du souverain pontife au Vatican; c'est sa voix 
qui a fait naître Raphaël, et sortir de terre le dôme de Michel- 
Ange. 

< De retour à Avignon ^ je cherchai le Palais des Papes et 
l'on me montra la Glacière : la révolution s'en est prise aux 
lieux célèbres.... Mais, tandis que le cri des douleurs expirait 
au bord du Rhône, on entendait dans le lointain les sons du 
luth de Pétrarque ; une Canzone solitaire , échappée de la 
tombe , continuait à charmer Vaucluse d'une immortelle mélan- 
colie et de chagrins d'amour d'autrefois. j> 

Ainsi le chantre des Martyrs, illustre admirateur de l'anti- 
quité comme Pétrarque , rapprochait les temps éloignés : mais 
ils étaient passés ces jours néfastes ; le bon peuple de la Rome 
Transalpine, secouant le joug de ses oppresseurs, honorait 
déjà de ses larmes et de ses prières l'urne expatriée de Pie VI, 
et devait bientôt, par la main de son vénérable pasteur de St- 
Agricol, offrir au vicaire de Jésus-Christ, voyageant entre des 
gendarmes , la dime volontaire de la reconnaissance ; récem- 
ment encore la noble adresse du Conseil municipal d'Avignon, 
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(ligne de ses vieux fastes consulaires , allait vers la barque de 
Saint Pierre, dans le golfe napolitain, consoler un troisième 
et généreux Pontife bénissant les populations fidèles et la filiale 
hospitalité d'un Bourbon.... Ah! sans doute ^ en ce moment, 
la lyre célèbre de Vauclusc fit entendre à son écho mémoratif 
des accords plus solennels , et aussi touchants qu'aux anciens 
jours ! 



DISSERTATION. 



PREMIERE PARTIE. 



j£ ne serai pas le nouvel historien de Pétrarque, dont la vie 
est connue dans ses plus minutieuses circonstances , dont les 
ouvrages tant en prose qu'en vers ont été commentés avec la 
plus sévère attention par une foule de savants et traduits dans 
toutes les langues vivantes. Flambeau de son siècle , il est ar- 
rivé jusqu'à nous, le front ceint du laurier Capitolin , dont il 
dut la conquête aux inspirations de la beauté. Théologien^ mo- 
raliste , poète et homme d'État , son influence est littéraire , 
politique et morale ; elle se révèle dans les principaux événe-| 
mentsde son siècle. Les cours d'Italie, qui l'entendirent sou- 
vent fulminer contre les vices de son temps , le chargèrent de 
missions , souvent épineuses : enfin sa haute philosophie sut > 
sé|)arer Tamour de la grossièreté des sens ; ses pensées enno- 
blirent l'esprit, et sa candide inspiration transporta la plus forte 
des passions dans la pure sphère de l'idéalisme ; les paroles 
suivantes ne sont-elles pas dignes d'être gravées sur la cotte 
d'armes des chevaliers? « Tu sais que je neveux de toi que 
les rayons de tes beaux yeux ! » 



'^ 
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E sai ch'io non volsi 

Altro da la che il sol degli occhi luoi. 

Son siècle lui dut la double autorité d'écrits sanctionnés par 
l'exemple. Ce furent ses exhortations qui retirèrent Boccace de 
ses égarements , el le firent se repentir de s'être préparé imo 
licencieuse renommée. Il obtint l'estime et la protection de 
tous les princes ses conlemprains , des papes, des rois, des 
grands seigneurs et de tous les savants de l'Europe , auxquels 
il fit cependant regretter , par son admiration pour Rienzi,, une 
tendance trop prononcée vers l'indépendance politique et une 
restauration impossible de l'ancienne république romaine, pour 
laquelle la lecture de ses historiens l'avait entraîné au-delà de 
l'anthousiasiw. Mais plus lard , il apprécia que cet espoir n'é- 
tait qu'un rêve. H recueillit dans ses voyages , et à grands 
frais, vu la modicité de sa fortune, les Institutions oratoires de 
Quintilien, les Discours et les Lettres de Cicéron^ et les Anti- 
quités de Terentius Varron. L'érudition latine le conduisit aux 
sources de riiellénisme ouvertes par Boccace ; il remit en vogue 
et à l'étude en Italie Sophocle ^ fit venir de Constantinople un 
exemplaire des poèmes d'Homère , s'occupa aussi de chrono- 
logie et de géographie , rassembla et illustra toutes les médail- 
les impériales. Bientôt on le vit profond à pénétrer les mystères 
du cœur humain dans son écrit Des remèdes dans Vune et Vau- 
tre fortune. (1) Ami des libertés publiques^ il étabht par le 
scrutin les droits des autorités administratives, dans une dis- 
sertation Sur le meilleur mode à suivre dans un gouverne- 
ment (2) ; sa piété se montre ainsi que son discernement dans 
son livre du repos religieux (3) , comme sa candeur , et la 

(i) De remediis utriusque fortunae. 

(2) De republica optime administranda. 

(3) De otio religioso. 
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tournure ingénieuse de son esprit dans son dialogue avec Saint 
Augustin (1): Du mépris du monde , et dans celui qui a pour 
litre (2) : De. sa propre ignorance et de celle de beaucoup d'au- 
tres , où il renonce à sa manie de controverse. C'est dans ce 
livre, qu'armé des Pères de TÉglise , des saintes Écritures, il 
développe les doctrines les plus pures du Christianisme. Cepen- 
dant , disons-le, ses épîtres en vers, ses églogues dont la lati- 
nité est sans doute supérieure à celle des Politien, des Vida, 
des Buchanan , pèchent souvent par le style maniéré du poête^ 
TaiTectation des figures et des moyens de rhétorique : c'est ce 
défaut qui nuit à son poème de V Afrique. Dans ses écrits en 
prose^ il tombe aussi dans la négligence et le défaut d'élégance. 
Enfin quelque gloire qui lui soit ac(]uise par ses ouvrages latins, 
son nom resterait oublié cj^ns la bibliothèque des érudits , s'il 
n'avait composé ses poésies en langue vulgaire, qui ne sont pas 
exemptes de taches, comme l'a prouvé le judicieux Tassoni (3), 
mais qui ont donné le cachet de la perfection à l'idiome italien 
devettu, sous les auspices du Tasse et del'Arioste^ la langue des 
Paladins^ celle des amours. C'est à une beauté provençale que 
nous devons ces chefs d'œuvre. Les uns ont voulu que sa Laure 
fût un être idéal; d'autres, que cette passion fût entièrement 
sensuelle. C'est entre ces deux opinions que je poserai la mienne, 
assistée d'une autorité irrécusable. Mais reportons-nous à la 
jeunesse de ce grand poëte , examinons l'état littéraire de son 
temps. 

Le règne des Bérenger^ comtes de Provence de la maison 
d'Ârag€^ , fut pour les Provençaux , leurs poètes , leurs ex- 
ploits, leur galanterie, un second siècle d'Auguste. La langue^ 
d'Oc ^ fille du grec et du latin , informe encore au X*" ijièGle , 



(1) Dccontemptu mundi. 

(2) De sui ipsiiis et multorum iguorantia. 

(3) Considcrazioni sopra le rime del Petr. 
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s'avança rapidement vers la perfection. Harmonieuse comme la 
(angue d'Athènes, la romane avait également ses dialectes divers. 
L'ancienne Gaule était divisée en France et Provence. Sous le 
nom de Provence, Ton comprenait toutes les provinces méri- 
dionales et même la Bourgogne. Voilà pour le premier dialecte. 
Le second régnait dans le nord de la France , dans les provin- 
ces qui étaient séparées par la Loire. Les troubadours et les 
trouvères , c'est-à-dire irouveurs ou inventeurs , avaient déjà 
brillé dans le IX"" siècle. Avant eux^ la ruine dés écoles, depuis 
et jusqu'à Charkmagne , avait porté un coup funeste à la ro- 
mane qui s'altéra, et prit le nom de rustique. Le dialecte des 
trouvères se forma plus lentement. Dès le temps de Hugues 
Capet (1) , ils avaient plus d'usage des lettres et de la poésie 
que les autres Français. La rime, dit le savant Huet, caractère 
innovateur de toutes les poésies modernes , fut le fondement 
de la poésie provençale , qui fut adoucie peu à peu par des in- 
flexions nouvelles , et des terminaisons expressives. Elle eut 
son vocabulaire. Ginguené prétend , mais sans preuves décisi- 
ves, que la rime leur vint des Arabes ; ne connaissaient-ils pas 
les vers léonins ? La poésie des troubadours offre le modèle 
d'une prodigieuse variété de mesures de vers , de la manière 
de les combiner entr'eux^ d'entrelacer les rimes pour arrondir 
les strophes, et accomplir la cadence. Ce sont ces coupes créées 
à l'infmi qui donnèrent tant d'harmonie aux Canzoni de Pé- 
trarque. L'invention de notre ode française est par cela même 
due aux troubadours , de même que la ballade dont le premier 
vers sert de refrain à tous les couplets. Comme la langue pro- 

(1) Ea quippc liBgua nitida adeo, florida, culta ac polita habita est, ut 
nulla ferc extiterit regio in quam non imniissa fucrit, cum maxime in prin* 
cipum aulis magna in pretio haberentur poetae Provinciales , eorumque 
poemata , ut gonio quasi datator singulare , ubiquc fcre leg^rentur. 

(Pref. GIoss. /?. 38, nov. édit. Du Congé.) 



k 



— 23 — 

vençale étdtt fortement accentuée, leur poésie snbstîttia le nom- 
bre et Faccentuation des syllabes à la quantité ou à la dorée du 
son qui faisait la base des vers grecs et latins. 

Toutefois , quel était l'état des mœurs à la fin du XIIP siè- 
cle? Il &ut sa défier des peintures que font les romanciers de 
cet âge d'or de la morale , au temps de la chevalerie. Les croi- 
sés rapportèrent de l'Orient un esprit de cynisnfMî que la reli- 
gion pouvait à peine tempérer , et qui {KHissait souvent le fana- 
tisme die la galanterie jusqu'à la licence. Les monumentsdela lit- 
térature du moyen-âge offrent clairement des exemples de ce 
scandale (i). En Provence surtout^ son beau ciel , son zéphir 
méridional qui agite les sens de tant de désirs vagues avait al- 
téré dans les conquérants de la Palestine le type primitif des 
mœurs. Les allusions cyniques , les flatteries outrées se foni 
regretter dans leurs naïves productions; toutefois tes dames^ 
ne s'offensaient pas de ces vers trop hardis. Fières d'une gloire 
poétique qui flattait leur amour-propre , elles souriaient à ces^ 
compositions galantes où , si les mots parlaient trop , le sens 
pour elles n'avait aucune valeur. Mais ce désordre fut passager 
et , à part une courtoisie souvent puérile, la civilisation , œuvre 
de ces croisés et de ces troubadours, se débarrassait des langea 
de la rusticité et de l'ignorance. La littérature méridionale sui- 
vit la marche et l'école des mœurSé Les troubadours^ malgré 
l'étymologie de leur surnom, n'inventèrent que peu ; leitrs pen- 
sées ne furent pas profondes ; mais des inspirations pleines de 
verve, de naïveté , des tours heur^ix de phrçise , des citations 
ingénieuses , les premiers éclairs de la politesse les firent re- 
chercher et applaudir. Cetlte poésie originale^ qui ne doit rien 
aux inspirations de Tantiquité (2) , n'était souvent qu'une vie 
idéale donnée aux ombres , des peintures fantastiques dans les . 

(1) Papon. Hist. de Prov. Millot. Hist des Trouh, 

(2) Ginguené. Hisl. de la Littér. Tiraboschi. Stor. deU<i.poes.vol0i 
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nuages, une imitation variée et expressive de la tempête, des 
larmes de l'amour ; elle ne vivait que d'allusions, d'emblèmes, 
db métaphores, et, comme l'âme ^ dégagée de toute entrave de 
l'art ^ elle séduisait par une vague disposition de paroles liar- 
n^onieuses, tantôt exprimant la naïveté^ la violence, la haine 
de l'amour , les accents de la religion ^ de la charité et les fjMà- 
fares de la victoire. 

Mais le bon roi Robert monte sur le trône : chantres de la 
joie, des banquets, des tournois, les troubadours provençaux, 
après tant de commotions politiques , de guerres haineuses de 
succession, de rivalités féodales, voient succéder au tumulte des 
camps les délices de Tétude et les sons gracieux de la lyre ac- 
cordée par le sentiment. Us chantent : toute l'Europe les écoute 
avec ivresse et répète leurs douces cantilènes , nouveau genre 
de gloire incontesté à la patrie des Arnaud Daniel, des Rudel 
et des Ventadour. Dante et Pétrarque , dont le génie pouvait 
se passer de modèles , se firent ime gloire de les imiter , et 
l'on reconnaît la proche parenté de leur dialecte roman avec le 
sUave idiome des chantres de Béatrix et de I^aure. On appela , 
on attira bientôt nos mélodiaix enfants dans toutes les cours 
étrangères , les rois eux-mêmes s'armant du luth , voulurent 
composer dans la même langue: tels furent Richard Cœur-dc- 
lion, délivré par son ménestrel ; Frédéric II!, roi de Sicile; 
ré malheureux Conradin, contre lequel Rome avait fulminé. 
Ils se délassaient du poids de la couronne sous Formel de nos 
poètes. On a prétendu que les Siciliens avaient les premiers 
inventé la rime, et que nous avions emprunté aux Arabes d'Es- 
pagne les images orientales que l'on admire souvent dans leurs 
écrits. Le flambeau du génie ne se passe pas comme la branche 
(le Pettm des sauvages ou le rameau des Panathénées. Les peu- 
ples naïfs n'ont pas de tradition ; c'est l'éclair intellectuel de 
rinspiralion qui chez eux invente : ils ne sauraient ni imiter ni 
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copier ; le germe inventeur était inné chez nos troubadours ; 
les relaliQps avec des pays voisins purent presser ce germe d'é- 
ciore , fnais il était inhérent au sol de la patrie et aux rayoïis 
(le son soleil. Ainsi le temps amène le développement des idées 
d'une nation et les événements précédents concourent , bien 
qu'à une époque indécise , à en amener l'explosion. Les siè- 
cles de Périclès, d'Auguste , de Léon X et de Louis XIV ne 
furent point accidentels ; le germe de leur grandeur avait été 
préparé par des siècles précédents , comme le nôtre par l'es- 
prit pamphlétaire, l'athéisme, la frivolité et la fausse philoso- 
phie , au gouffre anti-social qui s'est ouvert devant les peuples. 
Toute nation lire ses œuvres de sa propre éducation. L'inspira- 
tion de nos poètes ne leur est point venue des Arabes et des 
Scaldes. Voyez l'allure aisée de ces premiers enfants de notre 
poésie moderne, de nos Cavalcanti , de nos Cino de Pistoye! 
Comme ils se jouent des entraves du rythme , des élisions et 
de la rime ! Aux mouvements libres de leur élocution , à une 
cadence naturelle , à la légèreté de leur pinceau , qui peut les 
aecuser de la servilité délimitation? loin de là, ils se montrent 
les créateurs de leur naïve littérature. C'est le maître d'Ana- 
créon, de ïibulle , de Sapho , de Properce qui les forma ; c'est 
le Dieu de la beauté^ du sentiment et du goût. 

La civilisation et la morale gagnèrent beaucoup à cette école 
de grâce et de politesse. Si le déclin des croisades avait occa- 
sionné un triste relâchenient dans les mœurs , la délicatesse 
de leurs riantes académies le fit disparaître. Malgré la liberté 
un peu outrée qui règne dans leurs écrits^ on sait apprécier ce 
que l'aurore des sociétés modernes doit à leurs poétiques assem- 
blées connues sous le nom de Cours d'amour. 

Toutefois, ne «onfondons pas avec ces maîtres du Gai-Saber, 
les jongleurs et les Cantaires qui les accompagnaient de châ- 
teaux en châteaux, jouant de quelques instruments de musique. 
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du tambour^ des grelots et des cymbales, imitant le chant des 
oiseaux , faisant des tours avec des corbeilles et des singes , 
vrais bateleurs ou saltimbanques dont la gaieté triviale divertis.- 
santé ^ du reste , pour les seigneurs et tes châtelaines^ faisait 
un véritable contraste avec nos poètes. Un édit les réforma. Je 
laisse à l'illustre philologue Tiraboschi le jugement et la nomen- 
clature de ces vieux poètes , dont l'infatigable et judicieux Ray- 
nouard a publié les œuvres choisies. Revenons aux institutions 
dont l'histoire se lie à leurs travaux, à Pélal>iissemeDt desG)urs^ 
d'amour qui résument d'une façon eiicoFe plus in^licite les. 
mœurs et l'esprit du moyen-âge. 

Il en exista trois ^ depuis le onzième siècle jusques et inclus, 
le quatorzième , savoir: celle de Signe, de Pierrefeu et de Ro- 
manil. C'est à cette école que se forma Pétrarque. 

Ces Cours d'amour se multiplièrent dans les provinces du 
Midi où de frivoles discussions furent longtemps en vogue. 
Dans le Nord, elles commençaient au mois de mai et se tenaient 
à la porte des ehâtellenies , sous un arbre séculaire d'oii on tes 
appela Gietix sous rormel. Ces cours d'amour étendirent leur 
juridiction non-seulemeut sur les sujets de morale^ de science 
et de beaux-arts, mais encore sur les dissensions domestiques,, 
les bouderies et réconciliations des époux et des amants, enfia 
sur tout ce qui touchait à l'exemple d'une pieuse courtoisie. 
Elles ajournaient les criminels de lèze galanterie à la barre , et 
les plus impatients chevaliers écoutaient , la visière baissée et 
le genou en terre , ses gracieuses mais irrévocables sentences , 
qui formèrent longtemps dans toute l'Europe renaissante uth 
code de courtoisie. Les arrêts étaient sans appel, excepté d'une 
cour à l'autre. Des papes , des rois, des princes^ des pardinaux 
se disaient un plaisir d'y assister. Le séjour des Souverains 
Pontifes à Avignon rendit ces assemblées florissantes, dans, 
cette contrée , alors le centre des fêtes et des splendeurs de la 
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chrélienlé. Le retour des Papes à Rome, et bien avant ^ la 
peste de 1548, portèrent un coup fatal à ces gracieuses aca- 
démies ; les troubadours s'isolèrent , se répandirent dans d'au- 
tres contrées^ et laissèrent Pétrarque maître du champ de 
bataille. Cependant au XVP siècle , le cardinal de Richelieu 
essaya de i^nimer le goût de ces questions subtiles de jurispru- 
dence galante , d'où sort la fameuse école de l'hôtel de Ram- 
bouillet : mais le temps était passé du génie naturel et des 
naïvetés de l'expression. 

Ces Cours d'amour étaient d'abord coniposées de chevaliers, 
de magistrats et de savants ; les dames finirent par s'en empa- 
rer , et seules remplirent des fonctions judiciaires comme dans 
les parlements dont ces assemblées portaient le nom. Les de- 
moiselles y étaient aggrégées, soit qu'elles se fussent vouées 
au célibat , soit qu'elles eussent atteint l'âge de majorité ; mais 
elles n'avaient point voix délibéralive ; Bimard de la Bastie 
combat en vain cette opinion (1). Il y avait une présidente^ des 
assesseuses , des bailKves , des greffières , etc. Dans ces as- 
semblées on jugeait des questions de morale , de politique, de 
physique, de mathématiques, d'histoire, d'éloquence^ de théo- 
logie; Ton y censurait les ouvrages nouveaux en prose et en 
vers (2): enfin l'on y décidait de toutes les questions de galan- 
terie dont les arrêts étaient fidèlement exécutés. Les trouba- 
dours y étaient introduits, pour réciter leurs vers, dans un 
costume assez singulier. Ces poètes, au douzième et au treizième 
siècle étaient vêtus d'un corset de velours bordé d'or , d'un 

(1) {Acad. des Ins. tom. xv. p. 769.) Cet académicien prétend qu'il n'y 
avait que des femmes mariées dans ces cours. Celle de Romanil comptait 
plusieurs demoiselles : Jeanne des Baux , Hugone de Sabran-Forealquier 
et autres. Antoinette de Cadenet , ayant refusé la main d'Hugolen de St- 
Remy , ce troubadour la tua et sur-le-champ se r^adit justice. (Pithon 
Curt , t. 3 , p. 187. 

(2) Dom Faucher, {Annales Provinciœ,) Manusc. Bibli. Abel. 
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haut-(le-cliausses à pied de soie variée , avaient , sur leurs 
eheveux pendants^ un chaperon entouré de plumes de paon 
et orné d'une cigale d'or ; ils tenaient à la main , durant leurs 
récits, une branche de laurier (t). Ce plaisant sénat était pré- 
sidé par la châtelaine. Stéphanette de Gantelme , d'une grande 
famille éteinte au XV® siçcle , était présidente de la cour d'a- 
mour de Romanil et d'Avignon. Dans cette ville , ces nobles 
dames se réunissaient dans un couvent dont les jardins prirent 
le nom de Champ-Fleury (2). On rappelait le Florége ou aca- 
démie des fleurs, qui précéda l'institution des jeux floraux. 
Les dames juges choisissaient une fleur particulière de leur 
choix ou attributive de leur talent, qu'elles tenaient à la main, 
tant que durait la séance. J'ai vu plusieurs portraits gothiques 
de Su'^phanette des Baux , de la dame de Signe, d'Isoarde de 
RoquefeuLI , etc. , qui présentent cet attribut. C'est dans ces 
singuliers tribunaux , dont Martial d'Auvergne (3) nous a con- 
servé les arrêts , qu'étaient interrogés et jugés les chevaliers 
indiscrets ou les volages troubadours. Dès le XI l'' siècle, on 
commence à rencontrer des essais poétiques (4) en langue vul- 
gaire de plusieurs grandes dames des cours féodales du Midi. 
On les nommait Troiiveresses (3) ; telles furent la comtesse de 
Die , Claire d'Anduze^ etc. ; elles composaient des pièces lé- 
gères sous le nom d'Aubes, de Serenes et de Ballades, dont 
plusieurs se distinguent par le sentiment et la fraîcheur du 
style. Les dames du premier rang ^ dit Papon (6) , se raon- 

(t) Descript. des Arcs triomphaux. Figures. Recherches sur les Cours 
d* Amour du Prés. Rolland. — Lib. de art. amat. Mag. Andréa Regiœ aul» 
capell. 1170 , Ms. Bibl. Reg. Côté 8785. 

(2) Où se trouve située la Porte St-Roch. 

(3) {Jrresta Àmor,) Arcs triomphaux, {Calaup de ChasieuiL) 

(4) Crescimbeni, [Délia rolg. Poes.) 

(5) Fauricl, [Hist, de la Poés. Prov. , t. 11 , p. 74.) 

(6) Papon, [Hist. de Prov,) 
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iraient empressées d'avoir à leur suite des chevaliers et des 
poêles. La vanité chez elles tenait lieu de tout autre sentimeut, 
et le plaisir de se voir célébrer par un poêle donnait à leur po- 
litesse cet intérêt que l'orgueil de la naissance n'étouffe pas 
toujours, et que l'on a confondu avec Tamour, dont il n'avait 
que les deliors. Ce n'est pas seulenrient à titre de beautés ver- 
tueuses que les dames de ces troubadours méritent nos éloges, 
elles furent quelquefois leurs rivales eii poésie. La conformité 
de talent était un charme ajouté à celui de la sympathie. Nous 
pouvons affirmer , par l'étude attentive de ces compositions^ 
que l'esprit de galanterie , professé dans ces anciens temps, 
s'alliait à la délicatesse qui sauve les mœurs des excès d'une 
volupté dépravée : c'était plutôt l'enthousiasme passionné que 
le délire du cœur. « Amour, dit d' Agonit (1) , amour porte 
aux belles actions. Il engage à une conduite honnête. Vous 
n'aimez pas, vous ne méritez pas d'être aimés , vous qui de- 
mandez a celle dont votre cœur est épris, des choses que la vertu 
condamne. » Voici une autre sentence du même troubadour : 

Ben devon 11 amador 
De bon cor servir amor , 
Car amor non es peccats , 
Ans es vertuts , quels malvatz 
Faibons, ell bons son meillor. 

E met home en via 

De ben far tôt dia. 

Ed*amormou castitatz 

Car qu'en amor ben senten 

Non pot far qu pueis mal reinth ,2). 

(1) Poésies de Montemagnout. 

(2) Les amants doivent bien servir amour ; car loin d'être un péché , 
c'est une vertu qui rend bons les méchants, et les bons encore meilleurs. 
Il met les hommes dans la voie de bien faire , d^amour procède la chas- 
teté , car qui le comprend bien ne peut rien faire de mal. 
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Disons-le : les témoignages de sensibiiilé que l'on se donnait 
en présence d'un père, d'un mari et souvent en cour plénière, 
tenaient de la considération et de la reconnaissance qui em- 
pruntaient le langage de l'amour. Au temps des mœurs pures, 
la dissimulation était inconnue, et l'on parait les affections no- 

■ 

blés et honnêtes ()'un voile romanesque. 

Les imaginations poétiques sont plus susceptibles que les 
autres d'une première impression. Dante (1), le jour de la Tous- 
saint, rencontre une jeune personne aux blonds cheveux , vê- 
tue de noir, qui marchait entre deux autres dames ; elle regarde 
Dante et le salue. Il éprouve une si délicieuse émotion de cette 
siii)ple politesse, que le voilà tout- à-coup amoureux de la jeune 
beauté qui se nommait Bice, Béatrix. Pétrarque, un vendredi- 
saint, 6 avril, se dirigeant, dit-on , vers le Couvent de sainte 
Claire, suit les bords de la Sorgue , et trouve sur son passage 
une jeune fille, aux blonds cheveux (2), vêtue d'une robe verte 
semée de violettes, et qu'il nomme Laureta ; son regard plein 
d'amour, ( c'est sa propre expression), est un trait qui blesse à 
jamais son cœur. Plus tard, 6occace> un samedi-saint, 7 avril, 
dans l'église de St-Laurent, à Naples, se trouve en face d'une 
jeune beauté, encore aux blonds cheveux et portant un man- 
teau de pourpre ; il l'appelle Fiametta (3). Le premier divinise 
son amour, le second lui dotme une forme plus corporelle , le 
troisième jette sur le sien le voile obscur du fabliau , tous les 
trois comparent leurs belles au soleil et aux étoiles, employant 
un merveilleux astrologique. Cette ressemblance entre ces trois 
passions, nées à une époque de chevalerie , feraient croire que 
le caractère de l'amour avait alors un type convenu , et que les 
poètes de ce temps se seraient cru coupables s'ils n'avaient in- 

(1) (nta Nuova» Dante.) 

(2) Erano i capei d*oro aTaura sparsi, etc. Son. lxi. — 1327. 

(3) Marie de Sicile. — 1341. (Baldclli vita de Bocc.) 
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voqué le ciel pour le prendre à témoin de leurs faiblesses , con- 
vaincus que leur martyre intéressait la religion. Il fallait que 
Pétrarque eût connu et étudié le Canzoniere de Dante pour 
avoir tant de pcMnts de similitude avec lui. Il pleure ^ soupire 
sur le même ton, souvent avec les mêmes locutions qui, créées 
par l'école des troubadours , sont plus harmonieuses dans les 
vers du chantre de Laure que dans ceux du poëte de la Vita 
Nuova. 

Les grands hommes ont toujours entr'eux plus d'un trait de 
ressemblance. Pétrarque avait vingt-trois ans , lorsque Dante 
mourut. Celui-ci^ frappé par l'exil et la pauvreté, n'abandonna 
point ses études, et composa ses plus beaux ouvrages, étant en 
proie à la plus rude adversité. Celui-là, au sein d'une vie douce 
et lionorée, publia les siens au bruit des applaudissements dé 
son siècle. Il faut avouer qu'il est difficile de conserver une 
haute vertu dans l'infortune , sans perdre les facultés niorales 
qu'exige l'étude de la philosophie et des lettres. D'un autre 
côté^ en tournant la page du livre, l'on peut répondre que, dans 
la vie active et civile , Pétrarque fut plus sage dans le choix 
d'une existence paisible et laborieuse, et ne se jeta point dans 
les dissensions et les luttes de la République, qui ne produisent^ 
la plupart du temps, qu'un mauvais fruit , celui du bannisse- 
ment et de l'ingratitude populaire. L'on peut encore ajouter 
que Pétrarque fut plus adroit à capter et retenir l'amitié des 
souverains , parce qu'il ne fut point d'un caractère inconstant 
comme Dante. Si ^ en plusieurs choses , ce grand homme 
l'emporte sur son successeur dans les lettres italiennes, celui-ci 
lui est supérieur dans la science littéraire et dans l'exercice de 
la langue latine tant en prose qu'en vers. Dans la prose , il 
atteint plus l'excellence des locutions ; dans la poésie, son style 
moins sublime peut-être, est plus orné. Pour la langue vulgaire^ 
Pétrarque^ souvent imitateur de Danle , le surpasse dans ses 
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Cauzoniy à part ses freddure el ses jeux de mots , par Télé- 
gance et la perfection du goùl poétique. Néanmoins , dans la 
Divina Coniedia , Dante laisse loin de son génie celui de Pé- 
trarque. Cliacun d'eux domine dans son genre les hauteurs de 
l'inspiration et de l'art. Tous les deux sont les créateurs de 
leur poésie nationale. Leur goût diffère ; ils [)oursuivent deux 
genres de littéi'ature séparés , établissent deux divers langa- 
ges^ deux écoles métriques. Au lieu de recueillir et décolorer 
les paroles et les phrases les plus mélodieuses, comme fait Pé- 
trarque, Dante crée une langue nouvelle et la rend tributaire de 
tous les dialectes de l'Italie , non-seulement pour parvenir à 
combiner la représentation des plus sublimes sujets^ mais en- 
core pour y introduire les scènes les plus communes de la na- 
ture; les conceptions les plus grotesques d'un esprit fantasque^ 
les plus hautes abstractions de la philosophie et les mystères les 
plus profonds de la théologie. Une idée simple, un idiome vul- 
gaire reçoivent une couleur et un esprit divers sous leur plume. 
Le Sonnet part du cœur de Pétrarque, et le terzine de la cer- 
velle de Dante. Quant à leur versification , Pétrarque emploie 
l'humble mode de la poésie erotique et élégiaque qui produit à 
l'oreille une constante musique à travers une suite d'accords ins* 
pires par la plus douce tristesse. Celle de Dante a moins de 
mélopée , mais elle brille par des artifices de langage qui lui 
donnent plus de nerf et de concision. Le poëme d'Âlighieri 
vous promène de peinture en peinture , de situation en situa- 
tion ; il varie le ton des différentes scènes de son voyage , 
comme la folle des spectres , qui s'agite devant lui ; il adapte 
les syllabes et la cadence de chaque vers avec l'art nécessaire 
pour donner de l'énergie par le changement du nombre, selon 
le tableau qu'il veut colorer. Voilà pourquoi les vers, fussent- 
ils les mieux cadencés du monde , s'ils n'éveillent point la 
flamme qui nous ravit, nous fatiguent par trop de sobriété ou 
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de rareté des images. Les images en poésie opèrent^ selon la 
progression elle-même de la nature : d'abord , elles gagnent 
les sens , puis le cœur ; fouettent l'imagination , et enfin se 
gravent dans la mémoire^ en l'assujettissant à l'analyse du rai- 
sonnement, cet examen comparatif des sensations. 

Les tableaux de Pétrarque semblent finis du pinceau le plus 
délicat, plus séduisants à l'œil par le coloris que par les formes. 
Ceux de Dante sont de hardies et proéminentes figures de haut 
relief, que Ton croit atteindre et toucher, et auxquelles l'ima- 
gination supplée promptoment dans les parties qui. échappent à 
notre coup d'œil. Divers est le plaisir que nous éprouvons à la 
lecture de leurs ouvrages. Pétrarque attire les plus douces sym- 
pathies, ébranle par degré les fibres du cœur (1). Sa morale 
mélancolique a le secret des émotions. Nous le voyons conti- 
nuellement dans une perpétuelle lutte contre la douleur. , ou 
sans cesse dans les songes heureux : les cœurs fatigués d'être 
en face des peines s'abandonnent avec lui à des félicités ima- 
ginaires dont la Providence nous a dotés pour dorer par de 
brillantes chimères les tristes réalités de la vie. Ces grands écri- 
vains seuls peuvent donner à leur imagination un frein sans le- 
quel il deviendrait impossible de distinguer dans leurs, écrits 
l'idéal du réel. Pétrarque a souvent le malheur de noyer la réa- 
lité dans un luxe de décorations qui étouffent les images. Le 
bon goût est un économe qui se plait à produire de grands ef- 
fets avec de petits moyens. Dante recueille toutes les beautés 
de quelque côté qu'il les rencontre , et les incorpore dans un 
seul sujet. Les artistes qui rassemblèrent dans l'Apollon du 
Belvédère et dans la Vénus de Médicis les beautés individuelles 
dispersées^ réunirent les formes humaines d'une perfection si 
palpitante qu'elles ne peuvent se rencontrer sur la terre. Néan- 

(1) Il cantar che nell' anima si sente, etc. Son. xvii. 
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moins nous croyons, dans celte suave illusion , que la faiblesse 
huniaine peut comporter cette enseml)le idéal. C'est ainsi que 
le chantre de Laure donne à sa dame des charmes ravissants 
dans le sonnet, Vedi ben ^ quanta in lei dolcezza piove y etç. 
Cette description fait désirer qu'elle revienne sur la terre. Nous 
admirons le poète, nous envions la béatitude de ses amoureux 
transports ; nous ne pouvons apercevoir que les fleurs qu'agite 
le mouvement des pieds de Laure , le ciel qui s'enorgueillit de 
sa présence, l'atmosphère qui emprunte une nouvelle splendeur 
de ses yeux: ce sont de si véritables visions que ntous eomipes 
tentés de ne point nous lancer sur la trace de ce prodige incon- 
cevable (!)• Pay opposition, la belle Vierge que Dante découvre 
de loin dans un passage de son Paradis , au lieu d'apparaître 
comme un être de raison, semble réunir en elle toutes les fai- 

I 

blesses qui se trouvent dans les aimables créatures qui quel- 
quefois s'abattent sur la terre et de suite reprennent leur vol. 
Voi, chcy intendendoy il terzo ciel movete , etc. (2) 

Les deux Toscans colorent leurs esquisses chacun selon son 
faire. De là deux manières de poésie qui produisent des effets 
moraux opposés. Pétrarque ne montrant aucune chose qu'à 
travers le voile d'une pensée dominante^ tempère l'élan de 
son cœur toujours agité pour ne pas affaiblir les forces de son 

(1) Geoffroy Rudel devint amoureux de Mélisende, fille de Raymond, 
comte de Tripoli , la plus belle princesse de son temps : u J'aime un objet 
que je n'ai point vu , à qui je n'ai pu expliquer mes sentiments ni deman- 
der l'explication des siens. Mais , je le sais , parmi les beautés Sarrasines , 
juives ou chrétiennes, il n'en est aucune qui l'égale... Chaque nuit, je 
m'endors plein de son image, et de& songes enchanteurs s'offrent à moi. 
Le réveil hélas ! dissipe cette illusion ; je n'ouvre les yeux que pour ap- 
prendre qu'il est impossible de la voir ; je me souviens alors qu*elle ha- 
bite une terre étrangère , qu'un espace immense me sépare d'elle , etc. » 

(MiLLOT, Hist. des Troub,) 

(2) Rimedi Dante. {Lib. Quat. Canz. i.) 
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imagination. 11 se prête à une molle condescendance pour les 
faiblesses de notre cœur et se dérobe à une vie trop pesante. 
Dante , comme tous les poètes primitifs , est l'historien des 
mœurs de son temps^ le prophète de sa patrie , le peintre du 
monde. Il pose dans les actes humains la faculté de l'âme à 
méditer sur les vicissitudes de l'univers. 11 décrit toutes les 
passions et tous les faits, Tenchantement et l'horreur des scènes 
les plus disparates. Il pose les hommes dans le désespoir de 
l'Enfer , dans l'espérance du Purgatoire , et dans l'ineffable 
béatitude du Paradis. Il observe l'humanité dans sa jeunesse , 
son âge mûr et sa décadence. Il amène en scène les différents 
âges , toutes les professions et tous les peuples ; il passe en 
revue toutes les religions ; il ne les prend point en masse ^ 
mais individuellement. « Je trouverai , écrivait-il à Can délia 
Scala, l'original de mon Enfer, dans le monde que nous habi- 
tons. » Enfin, cet étonnant génie rapporte aux royaumes de la 
mort les façons et les affections du monde vivant. 

La poésie de l'Ermite de Yaucluse coule dans une otieuse 
mélancolie^ dans les plus molles et les plus brillantes visions. 
Après avoir exprimé dans son saint et ravissant désespoir et les 
orages de son âme et sa platonique félicité, il représente à l'Eu- 
rope émue la lyre d'Anacréon et de Sapho qu'il cacha depuis 
sous le capuchon de St-Augustin. Dans ces deux génies créa- 
teurs, admirons deux chefs-d'œuvre égaux en beautés , mais 
différents de formes. Le premier me figure Alcide contemplant 
de son bûcher du mont Eta ses douze travaux constellés ; l'au- 
tre , le marbre du bel Antinous qui , dans les jardins d'Au- 
guste, inspirait la rêverie aux dames romaines. 

La teinte nmystérieuse que tes chantres de Béatrix et dé 
Laure ont répandue sur leur amour , ce voile mystique dont 
ils couvrent leur divinité ^ imprime à leurs conceptions poéti- 
ques un caractère particulier qui tient à l'esprit et aux mœurs 

3. 
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(le leur siècle. Les croisades, comme je l'ai dit plus haut , in- 
Huèrent beaucoup sur ce mélange d'amour et de piété ; on nais- 
sait Paladin et Troubadour. Les voyages dans la Terre Sainte 
ouvraient un vaste trésor de connaissances nouvelles au génie 
rénovateur des lettres qui, s'élevant sur les misJires du matéria- 
lisme, trouvait renlliousiasme passionné des accents lyriques 
dans l'hymne des victoires sacrées , pendant que l'Europe se 
débattait encore dans les ténèbres. La poésie clievaleresque » 
fille de la foi chrétienne , qui enfantait des prodiges de valeur, 
triompha, à la suite de ces tournois, de ces romérages belliqueux 
. et galants que nous racontent encore les fabliaux , gothiques 
épopées des Roland , des Renaud et des Olivier, Le Tasse à 
fermé cette antique et intéressante époque dans son inimitable 
création. Pétrarque forma à la grammaire ingénieuse de la lan- 
gue d'oc les ellipses ^ les tours et l'allure piquante de ses in- 
versions : Arnaud Daniel est son graiid matire en amour y 
Dante également s'écrie : Versi d'amore e prose di Romanzi 
soverchio tutti {\). Après le IX* siècle où l'idiome vulgaire ou 
roman rustique n'avait plus rien de la belle langue du Latium» 
la romano-provençale régnait , ayant reçu moins d'altération 
que les autres idiomes^ le peuple la parlait de préférence ; le 
"wallon était la langue d'oïl ou d'oui, comme si, de nos jours, a 
dit un spirituel écrivain , on appelait l'allemand, langue d't/a ; 
l'anglais, langue à^ies et l'italien la langue de si ; ces deux dia- 
lectes luttèrent quelque temps : celui d'oïl perfectionné est le 
français que nous parlons. Avant lui , la langue d'oc eut une 
grammaire agréée ; elle prit une tournure rapide et concise par 
la suppression des pronoms, l'emploi de substantifs au mascuHn 
et au féminin , l'usage des augmentatifs et des^ diminutifs pour 
peindre les sensations avec plus de vivacité, comme aujourd'hui 

(1) Purgat. XXVI, 118. 



V 
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le font ritalien et l'espagnol. Mais le français , l'espagnol et 
l'italien la dépouillèrent. Stationnaire devant la civilisation, elle 
n*eut qu'un âge et s'éteignit dans un idiome patois ; sa déca- 
dence touche au déclin de la féodalité. 

Les princes, les seigneurs protégeaient, recevaient dans leurs 
manoirs les troubadours chantres-nés des belles châtelaines ; 
quelquefois ces messieurs^ dépassant la permission d'être ga- 
lants et mystiques, se voyaient expulsés des fêtes de leurs Mé- 
cènes ; néanmoins ce temps eut son utile coté. Il amena plus 
de formes dans les manières comme dans le langage , adoucit 
les mœurs et éleva Tâmc aux plus hautes contemplations de la 
religion et des beautés de la nature. Ce poétique servage ame- 
nait des faits héroïques presque fabuleux^ conservait, en dépôt 
rimé et chanté^ l'histoire légendaire des aïeux, des combats cé- 
lèbres , des amours illustres et malheureux , des pèlerinages 
d'outremer, des dévotions à la Vierge et à la dame des songes. 
Le peuple vivait des dépenses occasionnées par des tournois , 
fêtes d'une magnificence incomparable. Ces époques , dans 
l'année étaient un temps de générosité en faveur des vassaux. 
L'unité de pouvoir plus imposant, plus utile à une nation que 
la puissance souvent dangereuse des barons, mit un terme à 
cette période féodale et littéraire qui a rendu de bien grands 
services à l'esprit humain par une constante protection du gai 
saber. Cependant , dès le XP siècle brillaient déjà ces assem- 
blées châtelaines^ ces Cours d'amour (1), imitation récréative 
de nos tribunaux , dont l'établissement signale les premiers 
Iriomphes de la poésie, le changement de mœurs, des usages 
et du génie du moyen-âge, réunions féeriques, superstitieuses, 
galantes^ où le chevalier, déposant son épée aux pieds de sa 

(1) liaitzc et Roquefort out uié Texistence de cette institution, mais 
Faucher , Papon , Ginguené, Tiraboschi et les Troubadours eux- mêmes 
dans leurs sir cent es y ont résolu affirmativement cette question. 
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dame , venait lui offrir l'hommage de ses trophées ; la belle 
d'un chevalier élait la dame d'Épée, et celle du Troubadour, la 
dame de la Pensée. 

Instruits et élevés aux mœurs de ee temps, Dante et Pé- 
trarque furent des poètes chevaleresques, inspirés par les paro- 
les que Platon met dans la bouche de Socrate : « Que l'on peut 
être épris d'une dame sans briguer ses faveurs. » 3'admets la 
pensée du philosophe grec ; Xénophon vient à l'appui et fait 
dire aussi à Socrate dans son banquet (1) : « La beauté est 
éclairée d'un rayon qui m'invite à contempler l'âme qui habile 
une forme, et si l'âme est aussi belle que le corps, il est impos- 
sible de ne pas l'aimer ; mais on ne peut parler de la beauté de 
l'âme sans la pureté, et la pureté de celle que j'ai, fait de moi 
un homme meilleur. Si l'objet de ma tendresse me devient tou- 
jours plus cher à mesure que je découvre ses belles qualités , 
de même il m'est agréable d'aimer ce que les autres admirent 
aussi. » 

Il ne faut pas croire pourtant que Pétrarque qui chanta Laure 
sur un luth angélique n'ait pas eu un cœur juvénile, et que ses 
sens n'eussent que des émotions poétiques. Son amour est vul- 
gaire comme les autres ; mais il l'enveloppe de chasteté , en- 
suite il le revêt de formes sévères, et, à mesure que cet amour 
est désespéré par la résistance , il cherche à se consoler dans 
la sphère des images célestes. Poète , il n'est pas en cela mé- 
taphysicien comme Dante ; il ne se jette pas dans les abs- 
tractions du sentiment ; et comme Ta fort bien dit l'un de ses 
biographes, « l'immortel désir fut un immortel regret. » Celle 
dont il célébrait les perfections sur sa lyre ne voulut pas la 
briser : c'est la marche de l'amour-propre qui sourit à l'amour 
vrai. Ce passage alternatif des sourires aux dédains, ce combat 

(1) Essay on Petrarca. H. Foscolo. 
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dé la vertu, lattant contre les séductions de Tamour et du gé- 
nie, la vie cléricale du poète toscan , les habitudes quiètes et 
modestes de sa Laure sont un hommage à la terre et un sacrifice 
au ciel. Tombé dans un abime de souffrances , ce cœur cher- 
che dans le domaine de Fexaltation un lénitif à ses afflictions 
continues et se dédommage des rigueurs de son héroïne par cet 
enthousiasme qui, dès Torigine, comme il Tavone, le rendit la 
fable du peuple et en ont fait le prototype des amants présents^ 
passés et à venir. L'amour de Pétrarque, comme son arbuste 
favori, subit divei*ses transformations : il croit triompher , sou- 
pire, se lamente, bénit le lieu^ l'année, le mois, le jour, l'ins- 
tant où il rencontra celle qui le désola vingt-et-un ans, et, forcé 
de renoncer à l'amour mondain, il l'idéalise dans les plus hautes 
régions de la douleur. 

De tous les historiens de Pétrarque, celui auquel on peut le 
plus ajouter foi est, à n'en pas douter, Boceace, son élève^ son 
ami et son confident le plus intime, comme on peut s'en con- 
vaincre par une lettre de Pétrarque , tirée des manuscrits de 
la Bibliothèque royale (1) ; et par celle de Boceace à Frances- 
chino de Brossano, sur la mort de cet homme célèbre (2) ; enfin, 
par cette note de Bernard Bembo, père du savant cardinal, l'or- 
nement de la cour de Léon X (3). C'est donc Boceace, dont je 

(1) Ego jam fere amius est, eo quod mihi ipsi plurimœ videntur epistolac 
tuae ad me in volumen unum, eo ordiue quo missœ, seu scriptœ sunt, 
rcdigere cœpi , etc. Petr. EpisL SeniL 

(2) Cum semel iu suuni assumpserit, semper diligeuter servavit : et ego 
quadraginta annis vel amplius suus fui. (1374.) 

(3) Joannes Boccacius Florentius, vit doctrina clarus^ sed ingenio 
prœstautissimus , floruit temporibus Francisci Petrarchae Lauréat! , cujus 
benevolentia , et consuetudiue plurimum extitit , quem et prœceptorem , 
et parentem sœpissime iu suis operibus appellavit. 

« Jean Boceace, Florentin, homme illustre par son savoir et son génie, 
florissait du temps de François Pétrarque, lauréat, dont il acquit la bien- 
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publie sur Pélrarquo le jugement historique, qui guidera com- 
plètement mon opinion sur le poète, se& ouvrages et ses mœurs. 
Cet opuscule est inédit , et fut composé vers la fin de l'année 
1541 , comme on peut en juger par le passage suivant : c 11 fut 
« à Parme avec Azzo de Corrège(l), s'y lia avec lui d'une en- 

< tifere amitié , demeura quelque temps dans cette ville et s'y 
€ trouve encore aujourd'hui. » 

A l'époque où Boccace écrivait celte notice sur Pétrâi*que , 
l'auteur du Décaméron était revenu de ses erreurs de jeunesse^ 
comme le dit son docte et élégant historien le chevalier Baldelli : 
les remontrances de Ciani^ l'épître d'exhortation de Pétrarque 
avaient produit un changement notable dans son caractère et 
les habitudes de sa vie. Détestant ses premiers écrits, il avait 
choisi des éludes plus graves et plus utiles; sa manière de vivre 
tenait même de l'austérité. Pétrarque avait déjà pris sa défense 
en ces termes, et s'adressant à lui : « Si une trop grande las- 
« civeté se remarquait dans ce livre , votre âge , lorsque vous 

< l'écriviez, le temps, l'idiome, je ne sais quelle légèreté dans 
« les esprits, et la qualité de vos lecteurs pouvaient vous excu- 
« ser. » Enfin , lui-même s'exprime ainsi (2) : « J'espère dans 

veillance , Hutimité, et que, dans ses écrits, il appelle très-souvent soix 
maître et son parent. » {Codex Fctticanus , n. 3362 ) 

(1) Inde ergo digressus, Parmam veni, et cuin illis de Corrcgia viris in 
me liberalissimis atquc optimis , sed inter se maie eoneordibus , qui tuuc 
urbem illam tali regimine gubemabant , quale necante in memoria homi^ 
num habuerat civitasilla, ncc œtate hac,'Ut auguror, habitatura est, 
aliquantulum terapus peregi , etc. 

« De là je me rendis à Parme auprès des seigneurs de Corrège qui n'é- 
taient pas d'accord entr'eux, mais qui agirent envers moi avec une grande 
bonté et une extrême libéralité. Ils gouvernaient cct(c ville par une admi-v 
nistration jusqu'alors inusitée, et qui ne se renouvellera plus, comme je 
l'augure. J'y demeurai quelque temps, etc. » 

(Franciscus Petrarcha Posteritati S.) 

(2) Geneal. Dcor. lib. xv. r. ix. 
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« une vie fiilurc me réjouir avec les bienlieureux au-dessus de 
« la terre des vivants , non par l'effet de mon mérile, mais par 
« la divine commisération, et jouir de la présence de mon Dieu 
« rédempteur. Cette foi sincfcre, cette éternelle vérité est tel- 
4 lement gravée dans mon cœur qu'aucune impulsion étrangère 
« ne pourrait l'en arracher ni m'en distraire : si je fus un 
€ liomme, un pécheur^ ma frivolité a disparu avec mes plus jeu- 
€ nés années... et depuis, je me suis fortifié, dans cette vérité 
€ évangélique, des conseils, des commandements et des dog- 
f mes de Paul et d'Augustin et des autres vénérables Pères de 
€ l'Eglise. D C'est Boccace converti qui trace ainsi le portrait 
de son maître (1) : il avait assisté à l'examen que Pétrarque su- 
bit durant trois jours en présence du roi Robert et fut témoin de 
l'exposition qu'il fil à ce prince des temps anciens, de l'histoire 
et du mérite des poètes , l'initiant aussi dans les secrets et les 
beautés de l'art. 

( 1 ) Jean Boccace florissait du temps de François Pétrarque lauréat , 
dont la bienveillance et la familiarité furent telles pour lui , qu'il le 
nomme très-souvent dans ses ouvrages son précepteur, son ami et son 
parent. (Boet. Bitl, f^atic, , n** 3362.) C'est à cause de celte amitié in- 
time que Boccace fut envoyé à Padoue par la République de Florence 
pour porter à Pétrarque le décret qui lui rendait les biens dont les dis- 
sensions civiles l'avaient privé. (Hommes célèb. dePltal.,^. 207.) 



— 42 — 

De VITA ET MORIBUS DOMINI FrANCISC! PETRARCUiE DE 
FlORENTIA , SECUNDUM JOANNEM BOCCIIACII DE CeRTALDO. 



<r Franciscus Petrachi, poeta, virillustris, ac vita, moribus 
et scientia clams, sedente Benedicto XIl, Pontifice Maximo , 
gloriosissima fama per orbem floruit universum. Hic apud Are- 
tium XII Calendas Âugusti ex ser Pelracho pâtre , Lœta vero 
matre natus est^ post tertium Christianorum Jubilgei (l)annum 
IV : sed postmodum apud Florentiam^ opulenlissimam Elruri» 
civitatem, ex qua parentes eiusdem longîs fuerant relro tempo- 
ribus oriundi, in copiosa fortuna , a musarum , lit puto ^ fuit 
uberibus educatus. Sed cum causa seditionum muhip)icium 
Florentinorum civium nobiles aliqui ser Petracho amicitia atque 
consanguinitate coniuneti tanquam hostes reipublicse exilio dam- 
narentur ; idem ser Petrachus , una cum filio puero et uxore 
sua ac pariter tota domo, sibi suisque proscriptionem volunta- 
riam ascribendo^ relicta palria, Alpes transabiit Âpenninas, Ave- 
nionique secessit : quo Franciscus ab ipsa celebri fultus ingénia 
in liberalibus artibus studuit didicitque. Demum cum setate 
iam esset adultus , Bononiam Lombardis^ nobilem studiisque 
florentem petiit civitatem , ibique sub diversis doctoribus jura 
civilia audivit ; in quibus dum assidue studio laboraret, Âpollo 
prœscius sui vatis futuri eiusdem mentis arcanum lepido Pieri- 
dum canlu carminibusque demulcere divinis : ob quam causam 
legibus iam neglectis, ad Parnassi culmen cœpit dirigere gres- 
sus suos. Quod dum pater, referentibus pluribus, audisset, natt 
futuram gloriam ex cœptis débite non repensans, cum animo 
eliam, quam aeterna temporalia potius affectaret , nequicquam 



(I) Institué en 1300 parBonifacc VIII. 
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Dë la Vli^ ET DLS MOEURS DE MËSSIRE FrANÇOIS PÉTRARQUE , 

SELON Jean Bogcace de Certaldo. 



« François de Pelracho, poète , homme illustre par sa vie , 
ses mœurs et son savoir, jouit d'une très-glorieuses et brillante 
renommée sur la terre, Benoit XII tenant le siège pontifical. Il 
naquit à Arezzo (1) de messire Petrareho et de Leta (2), le douze 
des Calendes d'août , après la troisième année du Jubilé des 
chrétiens : ensuite il fut, comme je le pense, élevé et allaité 
par les muses à Florence , très-florissante ville de la Toscane 
d'où anciennement ses parents tiraient leur origine et où ils 
jouissaient d'une fortune considérable. Mais^ à cause des sédi- 
tions incessantes des Florentins , quelques nobles unis par le 

(1) Dans UQ faubourg de cette ville appelé Del Orto , Fan 1304 , au 
lever de Taurore , comme H le mentionne dans sa huitième lettre à Boc- 
cace. Lorsqu*en 1800, notre armée victorieuse dans les plaines de Marengo 
eut soumis tout le pays , les habitants d' Arezzo , flers du succès de leur 
première résistance, Tannée précédente, grâce à l'arrivée des troupes Autri- 
chiennes et Russes , osèrent tenter une nouvelle révolte ; la ville fut em- 
portée d'assaut ; mais le beau trait de générosité d'Alexandre qui respecta 
la maison et le berceau du prinee des poètes lyriques Grecs se renouvela 
glorieusement pour la ville natale, du prince des poètes lyriques italiens. 
Cet illustre souvenir calma le courroux du vainqueur, qui accorda aux Are- 
tins une amnistie dont le noble motif est mentionné dans sa ppoclamatiou. 

(2) Pareuzo , aïeul de Pétrarque , était notaire et chancelier des princes 
Rustichelli-Guidi C) ; Petracho , qui s'était mis de bonne heure dans les 
affaires publiques, devint secrétaire des reformations à Florence, emploi 
considérable et qui subsiste encore. Ses armes étaient: (Tazvr à une 
étoile de gueules portée par une bande d'or , Gauges de Gozze (de insig. 
famil.) — Tommasini , Petr. rediv — Baldelli, vita di G. Boccac. p. 13ô. 
Leta était de l'illustre famille de Canigiani, d'où descendait , par les fem- 
mes , le cardinal Barberini, qui fut pape sous le nom d'Urbain VIII. Fran- 
cesco Valori, grand Gonfalonier de Florence, en 1496, était petit-neveu de 
Pétrarque par sa femme Constance Canigiani. 

(*} Branche cadette des Rustiehelli-Valori. 
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aslris avidus obviare indignans quodammodo , ipsum ad lares 
proprios revocavit : et cum illiim sliidiorum talium obiurga- 
tione mullimodo momordisset^ aiendo : 



Studium quîd inutile tentas ? 

Mœonides nullas ipsc reUquit opes. 



Cum suo imperio oneralum leges auditurum secundo Montent 
misit illico Pessulanum. Sed iubenlibus fati), quibus de facili 
non obstatur , Pieridum chorus egregius illum indissolubilibus 
amplexibus circumdavit, aegre ferens, quem ab infantia educa- 
rat, et cui per ipsum fama candidior servabatur^ ne idem a le- 
gum perplexilale vitabili et rabidi fori latrabilibus iurgiis rape- 
retur, Caesarum sancliones ac iurisconsultonim tabulas indi- 
gnatus, âbstulit ab eo()em, suis iuminibus a vestigio apponendo 
quid Smyrnaeus vates , impellenle Appolline de Ulyxe, Graiis- 
que reliquis plectro miri demonstrarit ; quid Terenlius aculeo 
placide infestante Tlialia , meretricuni^, lenonum , iuvenum et 
servorum actus describendo reliquerit ; quid Maro, divino dola- 
tus ingenio ^ pastbrum scœnicos ludos , arvorum necessarios. 
cultus , Troadum clades et arma victosque pénates et lacrymas 
morientis Ulyxis cantando narraverit ; quid Flaccus lyrica sua- 
vitate permotus ac acerbilate satyrica decanlarit; quid Naso , 
Helicone spirante, fingendo peregeril; quid Lucanus, urgente 
Calliope fervida, tuba allisona clangendo perflaveril, quid Sta- 
tius, quid Juvenalïs, quid etiam alii plures myrto hedera lauro- 
que conspicui, virilité pariter ac fama mirabiles heroico canlu 
reliquerint, discedendo. 

Ipse quidem nec abiecta studio revocavit ^ nec apposita stu- 
dcndo cfficaciler vilipendit ; sed iam diclos accipiens auctores ^ 
ac in suos doctores etiam et magistros, sic totus ardore Casta- 



% 
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sang et l'amitié à ser Petracho ayant été condamnés à l'exil 
comme ennemis de la République, messirc Petracho , avec son 
fils enfant, sa femme et ses serviteurs, résigné, lui et les siens, à 
la proscription , abandonna sa patrie, franchit les Appennins 
et se relira à Avignon. C'est là que François , poussé par son 
génie naturel , se livra à l'étude des belles-lettres oh il acquit 
un grand savoir. Dès qu'il eut atteint l'adolescence, il se rendit 
à Bologne^ ville de la Lombardie, renommée par les études, et 
là, sous différents maîtres , il apprit le droit civil. Pendant 
qu'il s'en occupait assidûment, Apollon , certain de l'avenir de 
son poète, commença à lui révéler le secret du nobir et harmo- 
nieux langage des Muses ; dès lors , négligeant la science des 
lois, il dirigea les premiei*s pas vers la cime du Parnasse , ce 
dont son père , homme plus porté vers les biens temporels que 
vers les trésors de l'esprit, ayant été informé par plusieurs per- 
sonnes, loin de soupçonner dans cette vocation la célébrité fu- 
ture de son fils ^ et jaloux de s'opposer à l'influence de son 
astre, le rappela, non sans dépit, dans les foyers paternels. Là, 
il le grondait souvent de s'occuper de si frivoles études , lui 
disant : 

Quel vain goût tu caresses ? 

Le Méonide est mort sans laisser de richesses. 

Puis il l'envoya sur-le-champ à Montpellier pour se former à 
l'école de la Jurisprudence. Mais Tarrêt des destins l'ordon- 
nant, auxquels il est difficile de s'opposer, le chœur brillant des 
Muses enchaîna d'indissolubles nœuds le jeune homme, ne pou- 
vant souffrir que celui dont elles avaient bercé l'enfance^ à qui 
elles réservaient une gloire plus pure, et craignant qu'il ne souf- 
frît, dans les luttes et les vociférations du barreau, de la per- 
plexité où jette le sens des lois, le firent, dans leur indignation^ 
renoncer aux ordonnances des Césars^ aux tables des Juriscon- 
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lio inflammatiis, se poesi, pâtre etiam ignorante, donavit ut nihil 
vel modicum aliud cc^itaret ; in qua qualis evaserit verbis ex-> 
plicare non opus est , eo quod ipsa ipsius opéra luce clarius 
manifestant; quae quidem talem tantumque perhibent , nisi 
fallor^ quod, si opitiio philosophi Sanriiensis veris posset ratio- 
nibus sustineri, anifnas hommum scilicet reverti ad alia corpora 
iterato, in hoc Virgiliun) omni imbutum dogmate rediisse non 
dubito dicerent qui cognoscunt. Hinc vero morales est philoso- 
phos diligent! studio imitatus, maxime M. TuUium Ciceronemet 
egregium Senecam G)rdul)ensem in tantum quod iani lôcutione 
et moribus alter ist^rum possit merito indicari. Sed hic vates 
dulcisonus siium post bœc cupiens ingenium excitare et operi- 
bus etiam experiri , dum adhuc iuveniles animi fervescereilt ; 
humana vi taris consôrtia , cœpit solitudine delectari , petiitque 
inter montes arduos^ umbrisque arborum perpetuis occupâtes , 
vallem quamdam, quam incolae, nec immèrito yallem clausam 
nominant ab antiquo, quod non hominum artificio, sed naturaè 
magistèrio, multis et delectabilibus exomaia : quod ipsemet 
heroico carminé, Calliopeo modulamine mensurato , fratri Dio- 
nysio de Burgo, Theologiae Magistro describit pulcherrime po- 
liteque ; ibique a fonte perpqtuo limpidis undis fluens amplis^ 
sime Sorgia, flumeii sumit originem emanando. Hoc igitur loco 
hic poeta egregius , ne de infossi talenti culpa redargueretur a 
po.steris, piqra opuscula^tam metrica, quam prosaica, eleganter 
ac floiîdissime decantavit ; et inter alia memoratu dignissima 
opus suum illud magnum et mirabile , cui Africa nomen im- 
posuit, eo quod maioris Africani gesta in eodem heroico métro 
monstrentur ingenio divino potius, quam humano creditur com- 
pilasse. Attamen ne hominum notitia solitudine nimia privare- 
tur, determinatis temporibus se ad Romanam curiam confère- 
bat, in qua amicitia Summorum Pontificum, Regum atque pro- 
çerum , tam Gallorum , quam etiam Italorum, aliorumque ', 
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suites , exposant a ses regards ce que le poêle de Siîiyrne , 
j)ous$é par son Dieu, fit admirer sur sa lyre, Ulysse et le reste 
des Grecs ; ce que Térence^ armé du trait caustique de Thalie, 
a décrit des intrigues des courtisanes , des marchands d'escla- 
ves, des jeunes gens et des valets ; ce que Virgile , doué d*un 
génie divin a célébré ; soit les jeux scéniques des pasteurs et la 
culture nécessaire aux arbres, soit la ruine de Troie , les com- 
bats, les Pénates vaincus et les larmes d'Ulysse expirant ; ce 
qu'Horace a composé avec une grande suavité lyrique et une 
satyrique acerbilé ; ce qu'Ovide , au souffle de l'Hélicon , sut 
embellir de riantes fictions ; ce que Lucain, pressé par* Calliope, 
imprime d'éclat à la trompette héroïque ; ce qu'entreprirent 
Stace, Juvénal et plusieurs autres honorés du lierre,^ du myrthe 
et du laurier , dont les chants admirables ne sont pas moins 
consacrés que le génie. 

Cependant^ sans témoigner ouvertement trop de mépris pour 
les précédentes études, déjà pris de la soif Castalienne , préfé- 
rant les auteurs qui devinrent ses maîtres et ses docteurs, il se 
livra, à l'insu de son père^ au culte de la poésie, en sorte qu'il 
ne pensait à rien autre chose. Il devient inutile d'employer les 
paroles pour prouver ce dont on peut juger par la lecture de ses 
ouvrages eux-mêmes : c'est à un point que si par des raisons 
visibles l'on pouvait prouver , selon l'opinion du philosophe de 
Samps, que les âmes peuvent passer d'un corps dans un autre, 
ceux qui le connaissaient diraient que l'âme de Virgile, qui fut 
imbu de tous les dogmes , a transmigré dans son corps. Peu 
après, étudiant les philosophes moralistes avec une diligente ap- 
plication, principalement M. Tullius Gceron et l'illustre Sénë- 
que, de Cordoue, il les imita avec tant de bonheur, qu'on peut 
l'indiquer comme un autre eux-mêmes pour le style et la vie. 
Cependant ce poète harmonieux désirant exercer son esprit 
et l'éprouver dans un autre genre d'ouvrages , pendant que 
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quamplurimum usus est ; et polissinii Benedicli Papae Xll , 
Pelri (le Columna Cardinalis , et Roberti Jérusalem et Sicilise 
régis, et Azonis de Corrigio militis ;. cum quo, pâtre iam mor- 
tiio, Neapolim Campaniae urbem veniens, eiusope^ primo ad 
prdedictum Roberlum Regem aditum habere dignatus est ; in 
conspeetu cuius tam eleganter suam ac poetarum priorum scien- 
tiam commendavit, ut cum summam inclyti régis gratiam ac- 
quisisset, eidem avido laudabilia cuncla noscendi omnibus àliis 
theologise philosophiseque studiis derelictis , poetarum studium 
quod antea vilipendebal, assumeret ubique in praeceptorem ip- 
sum Frariciscum, tlummodo ibidem vellet remanere, instantis- 
sime postutavit. Sed ipse, cum ad maiora iam animum direxis- 
set, honestissima,tanti ofïicii renunciatione prismissa a prœdicto 
regedum primo , secundario vero, coram suis proceribus, in 
facultatibus variis esset examinatus, in poetica, gratissime , et 
cum omnium intelligentium audientiumque assensu, approbatus 
existeret ; cum Azone amico suo iam dicto ad inclytam Romam 
citato venit itinere : quo a Senatu Populoque Romano glorio- 
sissime iam receptus , non minus sua opérante virtute , quam 
hoc proceres pro eodem rege exponerites ^ in poetam egregium 
a senatoribus est assumptus : quorum aller dominus videlicet 
Ursus de Ursinis miles ac Ânguillarise comes clarissimus, V idus 
Aprilis anno vero Incamationis Dominicae MCCCLI , indictione 
autem Yllll et setatis suse anno XXXIIII in urbe Roma , cel- 
soque Capilolio coram omni clero et populo , florida ab eodem 
ac prolixa in musarum exaltatione mirifica die, a prœdicto do- 
mino Urso in laureandi poetse laudes sermocinatione prœmissa, 
eum in poetam laurea corona solemniter coronavit ; eique tam 
suse clarissimœ professionis , quam etiam Romanse civitatis 
privilegium, multa ac intégra dicacitate completum , et bulla 
aurea^ suis signis^ olim toto orbi metuendis pariter et verendis 
insculpta, prout decuit^ roboravit : quod quidem ibidem fieri 



— 49 — 

Tardeur juwnile l'enflammait, évitant le commerce de la so- 
ciété , commença à goûter les charmes de la solitude et se re- 
tira au milieu de monts escarpés entourés d'ombrages perpé- 
tuels^ dans une vallée que de toute antiquité ses habitants ont 
appelée avec raison Vaucluse , site délectable par tous ses agré- 
ments qui ne sont pas dus à Tart des hommes ^ mais au pou- 
voir de la nature; site qu'il a décrit lui-même à frère Denys 
du Bourg , professeur de théologie ^ dans ses vers cadencés avec 
élégance et pureté sur le mètre de Galliope ; site où la Sorgue, 
tirant son origine d'une fontaine qui coule toujours ^ répand 
avec abondance ses eaux limpides, et prend en se déployant le 
nom de fleuve. C'est dans ce séjour que notre illustre poète , 
pour ne pas être accusé par la postérité d'avoir enfoui son ta- 
lent , composa plusieurs opuscules tant en vers qu'en prose , 
toujours dignes de mémoire par la fleur de Télégance du style : 
entr'autres son grand et admirable ouvrage, auquel il donna 
le nom d'Afrique , dans lequel il célèbre sur le mètre épique , 
avec un génie plus céleste qu'humain , les exploits du plus 
grand des Scipions. 

Toutefois , pour qu'une solitude trop assidue ne le privât 
point du commerce du monde , à des jours déterminés il se 
rendait à la cour romaine où Taccueillaient avec amitié les Sou- 
verains Pontifes ^ les Rois , les grands de l'État tant Français 
qu'Italiens et des autres nations» et particulièrement Benoit XII, 
Jean Colonne , cardinal , Robert roi de Sicile et de Jérusalem 
et Azzo deCorrège, chevalier. Son père étant mort, il partit 
pour Naples, ville de la Campanie, et y fut honoré de l'accueil 
du susdit roi Robert^ auquel il se recommanda par son érudi- 
tion , sa connaissance des premiers poètes et l'éclat de son 
savoir. Il s'acquit les bonnes grâces et la haute faveur de cet 
illustre souverain , satisfaisant sa curiosité sur tous les louables 
sujets empruntés à la théologie, à la philosophie et à l'élude 

4 
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110U ante contigerat a eot onationc digiiissima Statii Papinii sur- 
euli Tolosani, qui anno ab Urbe concilia DCCCXXXIII sub Do* 
mitiano Gsesare credilur eoronalus. Cum quanta Roinanorum 
civium Isetitia, tam nobilium, quam etiam plebeiorum , factum 
contigerit, non opus est verbis : facile quidem potest ab uuo- 
quoque prdesumi ; ipse iis nempe omnibus viso puto iam multo 
antelapsa felicia tempora ac régna saturnia rediisse. Ipsetamen, 
quamvis tenuissime respeclu veritatis , ne sui îpsius laudes 
rescribere viderelur , Joaniii Barelis de Neapoli (1) militi in 
quadam epistola iiielrica designavit. 

Habita igitur laureatione prsedictus cum Âzone de Corrigio 
Parmam ivit , ibique secum intégra amicitia iunctus , per ali- 
quale tempus commoratus est, et moratur usque in hodiernum. 
Insuper isle Franciscus quantumcumque scientia sit excellens, 
non minus morum claritate refulgel. Nam quanquam solitudine, 
ut iam supra monstravimus , delectetur , quod ipsemet in qua- 
dam egloga sui , cui nomen Argus , testatur , amplissime se 
pastorem solivagum , ac etiam silvium vocitando , fuit tamen et 
est homo moribus civilis, loquentia et unicuique juxta sui con- 
ditionem amicabilis, placabilis, et communis : habitu veroho- 



(1) ...... . Post facundissimus Ursus 

Subsequitur fando. Tandem mihi dclphica serta 
Imposuît , populo circumplaudente Quiritum. 
...... Rubor ora mihi mentemque premebat : 

Indignum taies onerabant pectus honores , 
Mulcebantque simul ; Siculo namquc omnia régi , 
Nil mihi ; nam quis ego ? verumtamem illius alto 
Judici dignatus eram. Tum regia festo 
Vestis honesta die me circumfusa tegebat , 
Et dominum referens , et tanti testis amoris , 
Quam , lateri exemptam proprio , regum ille supremus 
Rex dederat gestare suo. 

(Epist. Petb. Epist. ad Joan. Barilem.) 




-ai- 
des poëtes qui, jusqu'alors, avaient été méprisés ; si bien que 
ce prince adoptant François pour son guide éclairé, fit des ins- 
tances pour le retenir auprès de lui. Mais comme son esprit 
était déjà entraîné vers la sphère des plus grandes inspirations, 
il renonça à cette flatteuse proposition avec la plus grande mo- 
destie^ tant du premier prince que du second, ses protecteurs. 
Ayant établi un examen sur différents chefs de doctrine et d'é- 
rudition , il s'exprima avec tant de justesse et d'agrément qu'il 
entraîna l'assentiment général. Il partit en toute hâte pour la 
fameuse Rome accompagné de son ami Azzo , et fut reçu à son 
entrée dans cette ville par les Sénateurs et le Peuple romain , 
que précédaient Urso des Ursins, chevalier, et l'illustre comte 
d'Anguillara (1), ce fut le V des ides d'Avril et de l'an de l'In- 
carnation de N.-S. MCCCLI , indiction VIII et de son âge le 
XXXIV. Là, porté triomphalement au Capitole en présence 
du peuple et du clergé, après un magnifique et brillant pané- 
gyrique des muses prononcé par le Seigneur Urso, et une allo- 
cution laudative à la gloire de l'élu , ce sénateur posa solennel- 
lement sur la tête du poète une couronne de lauriers ; puis , 
comme un témoignage de son illustre profession et de la recon- 
naissance du peuple, il le décora du privilège de citoyen romain 
et de la bulle d'or gravée aux armes tour-à-tour vénérées et 
redoutées du monde entier ; ce qui n'était arrivé auparavant 
qu'au couronnement de Statius Papinius^ originaire de Tou- 
louse 9 que l'on croit avoir obtenu ce triomphe sous Dômitien 
César, Tan 855 de la fondation de Rome. Ainsi s'accomplit 
cet événement au milieu de la grande joie des citoyens romains, 

(1) Ce comte avait épousé Agnès Colonne , sœur du cardinal et de Jac- 
ques , évêque de Lombez. C'est à cette illustre famille toute puissante 
auprès du roi Robert que Pétrarque dut un triomphe qu'il méritait. Le 
cardinal ne put assister à son couronnement , ayant été arrêté près 
d*Agnani par des révoltés. {Petr. edit. Bas. p. 1254.) 
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nestissimus^ et ut hoc juxla sui voluniatem plenius et commo* 
dius iKeretur , ac aptius posset mundanarum rerum solicitudi^ 
nés evitare , vitam assumpsit et habitum clericalem usus lamen 
parvis et modicis ac ah animarum cura solutis beneficiis > 
maxima a summis Pontificibus sibi benivolis , ac ultro eadem 
illi oflerentibus renuendo ^ et potissime praesulatus ne forsan 
Scyllam fugiens assumendo amplectens nimia rueret in Caryb- 
dim. Statura quidem procerus , forma venustus , facie rotunda 
atque decorus, quam vis colore elsi non candidus, non tamen 
fuit obscurus; sed quadain decenli viro fuscositate permixtus* 
Oculorum motus gravis: intuitus lœtus, et acuia perspicacitate 
subtilis : aspeclu mitis , gestibus verecundus quamplurimum , 
risu lœlissimus^ scd nunqu^m cachînno inepto concuti visus : 
incessu moderatus , prolalione placidus et iocosus ; sed rara 
k)CUtione utitur , nisi interrogatus , et lune verba débita gravi- 
tate pensata sic interroganlibus profert in palulo , ut ad au- 
diendum altrahat etiam idiotas^ et eosdem per longissima spa-^ 
tia durante sermone ^ sine tœdio , immo cum delectatione 
multiplici , ut ita loquar , teneat irretitos ; in tantum ut sini 
qui hune audiendo verum a cantibus Sirenarum sociorum ducis 
nativis naves fuisse summersas, dum se a dulcedine prolatione 
istius quodammodo comperiant fore captos ; et aliî sunt qui 
firma leneant fide , quod dum eadem apes , quae Platoni Am- 
brosioque dormientibus parvulis melle iabra dehnirant , huic 
ihymo Cyrrhensi saturœ eliam parvulo delinissent ; si hoc po- 
test ut videntur homines credere, argumentum esse futurae dul- 
cedinis in loquendo. Et ultra ^ quod est mirabile dictu in tan- 
tum ahis sua prœvalet aifabilitas inter cunctos ^ ut quos ceteris 
solet famosis suse famse prôesenlia derogare^ huic auget , ut 
apparet eo quod de eo contrarium evenisse quampluries iam est 
visum ; nam nonnuUi probissimi , quod ipsemet propriis auri- 
bus audivi , fide interposita iuramcnto firmarunt nihil de hoc 
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tant patriciens que plébéiens ; il est inutile d'en dire davantage : 
ce jour brillant rappelait les temps les plus fortunés; on eût dit 
le retour de Tâge d'or. Dans une épître en vers à Jean Bareli 
de Naples [\), chevalier, il fait, mais très-rapidement, un ré- 
cit de ce jour mémorable^ pour éviter de se louer lui-même en 
relatant la vérité. 

Après son couronnement^ H accompagna Azzo de Corrège, 
se lia avec lui d'une étroite amitié à Parme où il séjourna et 
oii il est demeuré jusqu'à ce jour. Mais je n'ai pas tout dit : 
bien que François excelle dans la science, il n'en brille pas 
moins par l'illustration des mœurs, et bien qu'il se délecte dans 
la solitude, comme nous l'avons dit plus haut, et comme l'at- 
teste une certaine églogue de lui , intitulée : Argus , où il se 
déclare ami sauvage des forêts (2), il est cependant homme de 
mœurs polies , d'un langage amical à chacun , selon sa condi- 
tion, plein d'une aménité simple et douce, d'un abord préve- 
nant pour se mettre à la portée de tous ceux qui l'approchent ; 
et ce n'est que pour éviter les fatiguantes importunités du monde 
qu'il prit la vie et l'habit clérical , n'acceptant des Souverains 
Pontifes, très-bienveillants à son égard _, que de petits et mo- 
diques bénéfices dégagés du soin des âmes^ mais refusant de 
plus grandes grâces de leur libéralité , prévoyant qu'en accep- 
tant davantage, il tomberait pour son indépendance de Carybrfe 
en Scylla. 

Sa stature est élevée^ son extérieur beau, sa figure ronde , 
majestueuse, et quoique son teint ne soit pas blanc, il n'est 
pas non plus brun , mais mêlé d'une certaine fuscosité qui con- 
vient à un homme. Son air est sérieux^ jamais accompagné du 
ricanement; son regard^ riant, subtil par sa perspicacité, sa 
démarche, posée; assis, il est calme , enjoué, il parle peu et 

(1) Père de l'auteur latin des Sylves^ de VÀchilléide , etc. 

(2) Sylva placct musis, urbs est inimica poctis. (Petb. Ep.) 
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homine ^ respective verilalc pensala famam per orbem gerulo- 
rum oribus reporlare. Quid de ipsius ingenio referam ? Nil ei 
ambiguum , nil obscurum ; sed omnia illi patent clara , lucida 
et aperta. Si vera loquor , sui testificenlur effeclus. Memoria 
verum illuni divinum potius , quam humanuni autumo repu- 
tandum ; nam ab ipsa protoplasti executione primseva usque ad 
hodiernura , quicquid et per quoscumque reges principes po- 
pulos seu gentes, et ubicumque actum sit, lanquam sibi prae- 
sentia cognovisse ac memorasse demonstrat , philosophorum 
vero doctrinas morales, naturales atque theologicas ut sunipse- 
•rit teneatque ipsius gesta verba scriptaque iam pandunt. Cibo 
et potu tempcratus ; nam vulgaribus semper usus est. Mundicis 
corporalibus , magis ne viderelur ab aliis deviare viventibus , 
quam appetila concupiscibilium impulsus , decoratus est. In 
musicalibus vero , prout in fidicinis et cantilenis , et nedum 
hominum tantum , sed etiam avium delectatus ; ita ut ipsenu5t 
se bene gerat et gesserit in utrisque. Patiens tamen exstat ; et 
posito raro ac ultra rationis terminos irascatur, cito quidem 
revertilur. Veridicus plurimum et fidelis religione christianissi- 
muset in tantum ut vix nisi ab expertis et cognitis crederetur. 
Libidine sola aliqualiter non victus in totum ^ sed multum po- 
tius liiolestatus : sed si quando ipsum contingit succumbere » 
iuxta mandatum Âpostoli , quod caste nequiverit explere caute 
peragendo complevit : et quamvis in suis quampluribus vulga- 
ribus poematibus , in quibus perlucide decantavit se Lauretam 
quamdam (1) ardentissimedemonstravit amasse^ non obstat ; 



. (1) Dans les fragments autographes de la Bibliothèque du Yatieaii, ou 
lit : Fa. 2. stanzc 3. Cantando. « Fin che la viia man dextra » , etc. 
(Ubaldini, p. xui.) 

Il parle des temps malheureux où il se trouva à Capranica... « Le la- 
boureur porte la cuirasse et, au lieu d'aiguillon pour piquer les taureaux^ 
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setitement quand on Tinterroge ; alors il répond avec franchise 
par des paroles pleines de sens et de gravité ; tellement qu'il 
séduit et attire à lui les plus ignorants , les captive sans fati- 
gue , tout le temps qu'il parle ; qu'il est des gens qui se trou- 
vent charmés par lui , comme les compagnons d'Ulysse par les 
chants séducteurs des Syrènes qui submergèrent leurs vais- 
seaux ; d'autres même tiennent en croyance certaine , que , 
lorsqu'il était au berceau, les abeilles distillèrent leur miel sur 
ses lèvres, comme il arriva pour Platon et Ambroise endormis, 
dont la bouche fut par ces abeilles saturée du Thym de Cyrène, 
présage de la douceur future de leur éloquence. J'ai vu , et en- 
tendu de mes propres oreilles , nombre de personnes et même 
des gens du peuple (jui m'ont affirmé par serment, qu'il n'était 
jamais sorti de la bouche de cet homme que des paroles hon- 
nêtes et dignes de sa réputation. Rien pour lui n'est ambigu ni 
obscur : toute chose se présente à lui nette, lucide, évidente , 
si je dis vrai , ses actes le prouvent, et j'estime qu'il doit être 
réputé dans l'avenir comme un esprit plutôt divin qu'humain. 
Partant dé la création du monde jusqu'à nos jours , il trace 
l'histoire des rois, des peuples de tous les pays et rappelle leurs 
faits, leurs actions , leurs paroles. D'autres écrits témoignent 
de son étude approfondie des doctrines morales, philosophiques, 
et théologiques. Sobre pour le boire et le manger, n'ayant 
jamais usé que des mets les plus vulgaires, il a conservé la 
pureté des sens , bien que , par la faiblesse de son cœur, il fût 
comme les autres hommes poussé à la concupiscence. Il se dé- 
lecte dans la musique y aimant beaucoup les joueurs d'instru- 
ments et les chanteurs ^ et se récrée non-seulement au chant 
des hommes^ mais encore à celui des oiseaux ; il est également 
habile dans ces deux arts. Doué de patience^ quand la question 
est posée ot arrive à son terme rationnel , s'il s*irrite , aussitôt 
il revient. 
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nam prout ipseinct^ et bcne puto^ Laurctam illam allegorice 
pro Laurca corona, quam postmodum est adeptus, aecipien- 
dam existimo. Quid opus est verbis ? Niliil enim potest de vir- 
lulibus et seienlia hujus poetœ respective ad veritatem meus 
calamus explicare. Seripsi quidem magis audax, quam diser- 
tus ; et ideo reliqua maiora multo quam posita cum ils quœ 
cliam exotidice demonstravi y viro suffîcientiori ac stilo pariter 
altiori scribendi relinquo. 

Gloriosus ille poeta usque in hodiernum diem plura compo- 
suit opéra memoratu dignissima. Nam primo et principaliter 
opus illud egregium compilavit , in quo heroico carminé ac ora- 
tione , acte multiplici admiranda , Scipionis primi gesla in Car- 
taginenses polissime et Annibalem eorum ducem Pœnosque 
rcliquos , mira virtute tam animi , quam corporis , opérande 
tractavit ; cui eo nomen imposait âfricâ, quia de Âfricanis et 
in Âfrica rébus gestis loquatur ut plurimum ; intitulavitque 
illud Roberto régi amico suo (1) , de quo supra iam diximus : 



une lance ; en un mot , les armes servent ici d'instruments et d'outils 
pour les travaux champêtres et les besoins de Thomme. On entend la 
nuit des hurlements affreux autour des remparts ; le jour , des voix for- 
midables crient à tout moment aux armes ! quelle harmonie à la place 
dos sons doux et harmonieux que je tirais de mon luth à Avignon ? » 

. {Epist, famil. P. iJb. l. Ch. 12.). 

(1) « Nous avons lu , d'un bout à l'autre , dit un écrivain distingué^ 
son poëme de V Afrique trop déprécié par quelques aristarques et conûr- 
mé dans notre jugement par l'avis d'un excellent latiniste , nous nous 
hasarderons à affirmer non -seulement qu'il est essentiellement épique , 
mais que , si l'auteur s'était donné la peine d'en changer la disposition , 
de combler les lacunes , de diminuer la longueur des épisodes , des dis- 
cours et des descriptions , de le revoir , en un mot , VJfrica aurait pu 
rivaliser avec la Pharsalo de Lucain , tant pour la latinité que par les 
beautés poétiques. (*) « V Afrique de Pétrarque est d'une versification 

{*) f/ist. des Lang. romanes , t. m p. 414. 
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Sinccro cl fidclc en religion , c'est un njodèle si parfait du 
ilipéticn que ce que je dis ne serait pas croyable si je ne l'a- 
vais vu et entendu. Quelquefois plutôt harcelé que vaincu par 
le désir des sens (1), s'il semble qu'il va succomber, si sa 
première pensée n'a pas été chaste , selon le commandement 
de l'Apôtre, il s'en détourne avec une prudente réserve, 
et quoique , dans ses nombreux poèmes vulgaires , il dé- 
montre avoir aimé très-ardemment certaine Lauretta , qu'il 
chante très-clairement , cela n'empêche pas que je pense 
bien ^ et que j'estime comme lui , qu'il faut prendre allé- 
goriquement cette Lauretta pour la couronne de laurier qu'il 
conquit par la suite. Qu' est-il besoin de plus de paroles ? 
Ma plume n'exprime rien qu'en respect de la vérité sur 
les vertus et le savoir de ce poète. J'ai écrit avec plus d'as- 

(1) Passant sa vie depuis sa jeunesse dans le célibat , il a tellement 
horreur du plaisir grossier des sens , que , pour tous ceux qui le con- 
naissent y il est un sans exemple d'honnêteté et de pudeur. Ennemi mor- 
tel du mensonge , il exècre tous les vices ; modèle des vertus et de la rè- 
gle catholique , il est doux et pieux, et tellement vénéré pour cela qu'on 
l'appelé comme Virgile : Parfhenîas , c'est-à-dire : Chaste. ^ juventttte 
sua cœlibem vitam ducens adeo ineptœ veneris spurcUias horret ; ut 
twcentîbus , etc, (Boccace GeneaL Deor, lib. 4 ) 

Quid prœcipis ergo ? 

Consilio ne tuo senior , jam segnis amator , 

In flammam , laqueosque ruam , et Juga nota subibo ? 

Dii meliora boni. Licuerunt multa jocose 

Tune puero , nunc pauca viro ; suntque illa pudori , 

Fabula quod populo fuerim , digitoque notatus. 

Que me commandes-tu ? que , par ton conseil , déjà vieux et 

adorateur découragé , j'aille me livrer aux passions , me précipiter 
dans des pièges et subir un joug connu ? que les dieux m'en préservent ! 
Ce jeu était tolérablc quand j'étais jeune ; ce serait aujourd'hui la faute 
d'un homme mûr. J'ai bien assez de honte de m'être vu la fable du peu- 
pie et d'avoir été montré au doigt. (Petr. Epist. ad amicum Transal- 
pinumj 
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et quamvis praedicii libri adhuc ab co norxJuin copia conceda- 
tur , tamen a multis viris Homericus reputatiir. Insuper edidit 
Dialogum(I) quenidam prosaiee, tam mira ac arlifieiosa sermo- 
num pulchritudine decoralum , ut appareat liquido nil eum^ 
quod Tullius Ârpinas noverit latuisse. Demum Ëglogam quam- 
dam composuit , cui nomen est Argus ^ in quo mortem prœdicli 
régis amici sui deflet , ilium Ârgum et se Silvio nom'mando , 
iangendo etiano veras régis laudes sub figmento ; ostendendo 
non solum Virgilium in Bueolicis imitasse , sed polius cum eo- 
dem stilnm Syracusani Theocrili assunipsisse. Ultra eliam scrip- 
sit puleherrimam Comediam eni titulum imposuit PniLOSTa\- 
TUS. Et si dicerem illum Terentii vestigia persecutum , timeo^. 
ne dum oninibus palam erit quse adhuc modicis visa latet , duc- 
lori duetum legenles existiment , et merito praeponendum si 
quœ summo Pontifici , quœ fralri JEncs^ de Senis , vira probis- 
simo , quœ etiano multis aliîs, diversis de causis et a semetipsa 



assez élégante comme ses épîtres pour qu'on puisse les faire connaître* 
aux élèves avancés. « Si Ton compare ses vers , dit Ginguené , avec tous 
ceux qui avaient été faits depuis les siècles de décadence , on y voit une 
différence telle , qu'il semble avoir retrouvé , du moins en partie , la- 
langue qui paraissait totalement perdue. Les formes , les tours , les. 
expressions, tout semble renaître. Il n'y manque qu'un degré de plus^ 
d'élégance et de poésie de style ; mais ce degré est si considérable , qu'il 
le sépare presqu'autant de Virgile , que lui-même est séparé des versi- 
ûcateurs du moyen-âge ... les formes et les tours de la langue latine lui* 
sont aussi familiers que ceux de sa langue naturelle : il parait ne lui 
manquer que quelques-unes de ses grâces. Elles existaient dans les mo- 
dèles anciens ; et sans doute tl les sentait , quoiqu'il ne pût entière- 
ment les atteindre. » Ce savant critique ajoute que cet obstacle venait 
de ce que la langue latine n'était pas sa langue naturelle ; quel plus bel 
éloge ! (Uist. litt. t. 11. p. 429 J 

(1) De secrcto couflictu. 
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surauce et de hardiesse encore que d'éloquence , d'autani que 
je n'ai fait qu'indiquer sur son compte bien des choses intéres- 
santes que je laisse à décrire à un homme plus habile et d'un 
style plus exercé que moi. 

Le glorieux poète jusqu'à ce jour composa plusieurs ouvra- 
ges dignes de la postérité ; d'abord et principalement , il ras- 
sembla toutes les parties de son bel ouvrage dans lequel il fait 
admirer l'étonnante variété de ses récits : c'est son poème hé- 
roïque sur les exploits du premier Scipion , des légions Puni- 
ques et d'Annibal leur chef, où l'on est surpris de la force et 
de la persévérance de son génie. Il lui donna le nom d'Afrique 
parce qu'il y parle souvent des actions des peuples et de l'his- 
toire de ce pays. H le dédia au roi Robert , son ami, dont nous 
avons parlé plus haut ; et quoiqu'il ne l'ait pas encore publié ^ 
cependant il est jugé par beaucoup de gens comme une pro- 
duction homérique. Il a en outre fait connaître certain dialogue 
en prose si admirable par l'adroit et brillant tissu des raison- 
nements , qu'il semble qu'aucun des secrets de l'art que pos- 
sédait Tullius d'Arpinum ne lui soit resté caché. Enfin il com- 
posa une églogue intitulée : ârgus , dans laquelle il déplore la 
mort du roi , son ami ^ où , sous le nom lui de Sylvius , et le 
prince sous celui d'Argvs, il lui donne d'éminents et justes 
éloges : il s'est montré dans ce travail non-seulement imitateur 
de Virgile dans les Bucoliques , mais encore du style de ïhéo- 
crile , de Syracuse. Il a de plus composé une excellente comé- 
die ayant pour tilre : Philostrate, et j'oserai dire qu'il y suit 
les traces de Térence ; je ne doute pas que cette composition, 
connue encore de peu de personnes , quand elle sera offerle au 
public , ne soit comme celle imitation estimée des lecteurs au- 
tant que le modèle. Je pourrais encore citer tout ce qu'il a 
écrit tant au Souveraifi Ponlife qu'à frère Enée , de Sienne , 
sur des sujets divers et des opuscules dont il a laissé les livres 
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composuerit opuseula , quibus iibri iitiilum non donavit tona:- 
rer exprimere : 

Ante diem clause componet Vesper Olympo. 

et idcirco ne tsedeal prolixilas irt legendov, quse désuni scruta»- 
libus honestius eredidi reliquendum. 



La présente copia fu fedelmente tratta da un Codice Miscellaneo, 
Cartaceo , in foglio , de! Secolo XIV , del fu Cav. ïacopo Morelli ; 
ed ora esistente in questa I. R. biblioteca Marciana segnato col 
CÇXXIII , classe XIV ^ delFÂppendice al Catalogo dei inanoscritU 
latini della biblioteca stessa» c dcl quale fa cenno il Baldelli, vita 
del Boccaccio ; Firenze 1806, a pag. xlvu dellà Prefazione. 

Venezia , H 7 Febbraio 1851. 

Si assicura per parte di questa biblioteca Marciana che la pre^ 
sente copia è tolta dal codice Miscellaneo su descritto*. 

Venezia , 7 Febbraio 1851» 

GiusEPP£ VALENTiNEE.Lr , bibUetecorio ddki Mtureiana^. 
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sans titre ; mais je m'abstiens : < Avant d'avoir fini , Tétoile 
« du soir brillerait sur le sombre horizon : i> 

Ante dieoî clause componet VesperOlympo. 

De crainte que ma prolixité n'ennuyât les lecteurs , j'ai cru 
devoir laisser poliment , ce que j'ai oublié^ aux investigateurs 
profonds. 



Cet opuscule de Boccace, certifié par le savant consc^rvateur de 
la bibliothèque de St-Marc, à Venise, appartenait à Tabbé Mo- 
relli. Il n'a point été encore publié. Il est seulement mentionné 
•en ces termes dans la vie de Boccace par le chevalier Baldelli : 

« L'abbé Morelli , l'un des plus célèbres philologues de la lit- 
térature italienne , m'a confié qu'il avait trouvé dans un manus- 
crit de mélanges du XIV« siècle , un écrit de Boccace intitulé : De 
vita et moribus Frandsd Petrarchœ de Floreniia , secundum Joan- 
nem Bocchacii de Certaldo, II se proposait de le publier en entier 
dans le second volume de sa bibliothèque manuscrite, volume 
attendu des érudits Italiens avec la plus vive impatience. » (Bal- 
delli, vitadi G. Boccac. Pref. P. XLvii.) L'abbé Morelli est mort 
sans avoir publié le second volume de la Bibliothèque. 



DISSERTATION. 



SECONDE PARTIE. 



Rien de plus intéressant que ce document historique : c'est 
riiéritier des trouvères qui peint le disciple des troubadours. 
Boccace naît à Paris ; Pétrarque tout enfant vient sous le beau 
ciel du Comtat balbutier la langue d'Oc. La fréquentation des 
€ours d'amour , les solennités des Jeux floraux , décident de 
la vocation de l'un ; la métropole gauloise inspire à l'autre le 
goût des narrations chevaleresques , et plus tard il composa 
sa Fiametta et le commentaire du grand homme , leur pré- 
curseur , et qui dans ce même Paris fut le condisciple de Tau- 
teur du Roman de la Rose. L'historique de la vie et des mœurs 
de Pétrarque est parfaitement conforme à celui qu'en font ses 
contemporains et lui-même. Cependant , ses commentateurs 
sont d'accord à lui donner deux enfants naturels : l'un nom- 
mé Jean et l'autre Françoise , seraient nés d'une Âvignonaise. 
Cependant Pétrarque savait réprimer l'ardeur de sa jeunesse, 
au jugement de Boccace : Non victus in ioium sed potius muU 
tum molestatus , < quelquefois harcelé plutôt que vaincu par 
le désir des sens ^ » etc. Tommasini , parlant de Françoise 
qui fut mariée à François de Brossano , gentilhomme de Pa- 
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doue^ dit que sa naissance lui parait fort obscure ; celle de son 
frère aîné me le paraît également. Obscurior tamen ejus est 
ortus (1). Elle n'a de garantie que Squarzafichi qui le tient 
d'un Cl. Candido Decembrio. On peut passer outre : l'on sait 
que cet auteur a recueilli beaucoup de fables rejetées par les 
savants ; mais une autorité qui repousse cette assertion c'est 
le testament du poète dans lequel il institue François de Bros- 
sano son héritier , et ne fait aucune mention de sa fille. Faute 
de documents, on accuse trop facilement la mémoire du chantre 
de Laure. Boccace parlant de celle qui inspira le poète vingt- 
et-un ans , disons toute sa vie , s'exprime ainsi sur ce point : 
« Je pense bien , et comme lui-même j'estime , qu'il faut 
prendre cette Laiiretta pour la couronne de laurier qu'il ac- 
quit par la suite. » Je n'hésite donc pas à croire qu'encouragé 
et soutenu dans le chemin de la gloire et par l'espoir de la 
couronne poétique , il a donné à une jeune dame qu'il aimait 
ce prénom facile à confondre avec l'arbuste symbolique du dieu 
des vers. Il protesta toujours et dès l'origine que sa passion 
n'était point fictive , comme Tévêque de Lombez , son condis- 
ciple et son Mécène , le lui écrivait en le plaisantant (2) : £r- 
go ais ? finœisse me mihi speciosum Laureœ nomen , etc^ ; 
que dites-vous ? que je me serais choisi un nom imaginaire de 
Laurea pour me créer un sujet d'inspirations et faire parler le 
public de moi , et que mes chants fictifs , mes soupirs simulés 
n'auraient d'autre but dans ma pensée , quand cette feuille 
de laurier respire^ ou quand je cède au souffle de ce laurier (3), 
que l'avenir du laurier poétique , ce que j'ambitionne, il 
est vrai , comme l'attestent mes infatigables études ? Plût à 
Dieu , comme vous en plaisantez , que cela ne fût qu'une fie- 

(1) Tommas. Petr. rediv. C. xxii. p 142. 

(2) Ep. ad. Jac. Columnam. 

(3) Traduction textuelle du mot Laurea, 



\ 
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lion et non une ardente réalité. S'efforcer gratuitement de pa- 
raître fou est la plus grande folie. Ajoutez à cela que, bien 
portant, on peut contrefaire le nialade , mais non imiter sa pâ- 
leur. L'altération de mes traits et ma i)eine vous sont connues. 
Autre part encore (1) , dans une épitre en vers adressée à ce 
prince romain , il lui dit : « L'amour pousse ma plume et j'o- 
béis à son impulsion ; je parlerai : peut-être m'aiderez-vous 
de vos conseils , et la douce confidence de nies chagrins les 
adoucira. Dans mon cœur règne une beauté illustre par sa 
vertu et Tantiquité de son nom , célébré par mes vers , au 
loin répandus y etc. 

Est mihipost animi mulier charissima tergum 
Et virtute suis , et sanguine nota vetusto , 
Carminibusque ornata meis , auditaque longe^ etc. 

Il raconte ensuite qu'il a eu recours aux voyages pour se 
guérir de sa passion ; cependant , dans une de ses lettres fami- 
lières où il mentionne que ses amis l'engagent à venir aux pro- 
menades , dans le lieu où se rassemblent les dames , on trouve 
le passage suivant : « Les restes de mes anciens tourments me 
fatiguent : je voudrais me conduire , dit-il , chastement , et je 
n'en ai pas la force. Ceux qui , eu égard aux temps passés , 
ont une opinion sur moi, n'y ajouteraient aucune confiance (2). 
Une amie assiège ma porte avec importunité ; j'ai beau lui 
jurer que je veux vivre dans le célibat , elle croit que je lui 

(0 Ep. Carm. ad Jac. Columnam, Episc. tombez» 
(2) Les mœurs dans ce siècle n'étaient rien moins que sévères et Fou 
donnait eu Provence , à cette époque , comme Ta remarqué Tassoni , 
beaucoup trop de liberté aux jeunes personnes. L'abbé de Sade conjec- 
ture que c'est de cette amie qu'il eut Jean , pour lequel il obtint , de 
Clément VI , des lettres de légitimation , et Françoise qu'il désigne sous 
le surnom de Tullie. Ce passage, le seul de cette nature qui se rencontre 
dans les lettres de Pétrarque , mérite la plus grande attention. 

4> 
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préfère une autre personne Souvent le changement 

d'air agit sur les malades. Ainsi les arbres greffés retrouvent 
une sève plus douce, et les herbes potagères qui languissaient» 
plus de saveur ^ quand on les a transplantées. Pour ce qui me 
touche > contre Tavis de plusieurs > et c'est une idée arrêtée , 
je pense quHl vaut mieux passer tranquillement notre vidllesse 
dans un tout autre lieu que celui où notre jeunesse s'écoula (1). » 
Plus tard , Tamie réelle, ne se reconnaissant pas dans les traits 
d'une beauté idéale , lui avait refusé le salut d'usage , comme 
Béatrix fit à Dante en pareille occasion. ... Aussitôt il com- 
pose la Canzone XV^ : 

S'i 'I dissi mai ; ch*i' venga in odio a quella , etc. 

« Si je l'ai jamais dit , que je devienne un objet de haine 
pour celle dont Tamour me fait vivre !... » 

Per Rachel ho servito , e non per Lia , etc. 

€ J'ai servi pour Rachel et non pour Lia. » 
Autre part , dans la Giunta de ses poésies , l'on trouve le 
sonnet suivant : 

Donna mi viene spesso nella mente ; 
Altra Donna v'è sempre ; 
Ond'io temo si stempre '1 core ardente.- 
Quella'l nutrisca in amorosa flamma, 
Con un dolce martir pien di désire : 
Questa lo strugge oltra misura , è infiamma , etc. 

(1) Reliquiœ nos malorum veterum exercent ; honestatem profiteri vo- 
lumus , née valemus. Nulla nobis de praesentt fides preteriti temporis 
opinione laborantibus. importune fores obsidet arnica , jures celibem te 
agere vitam velle , prelatam sibi alteram credet... Sœpe fessis motum 
latus et mutatus aer aegris profuit. Mansuescunt arbores insite et trans- 
lata olera convalescunt. Quod ad me attinet , amici , id mihi nunc in 
animo est , quamvis enim contra multorum' sententiam sic sentio ^ sse- 
pe alibi trauquillius senectutem agi quam ubi adolescentia acta est. 

Avenione , 7 calendas octobris. 

fEpist. Fam. 1. 9 ; Epist 3J 
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« Di queste donne quai fosse Madonna Laura , non ben si dis- 
cerne. Chiaro è perô ehe'l Pelrarca in allora due piaglie 
amorose in se avea ; Tuna più perniciosa e piii sozza delF altra ; 
d'una délie quali è si ehiama incolpà nelF allegalo diàlogo e 
ne cerca la guarigione^ tenendosi Taltra chiusa celate nel pet- 
to , etc. > 

< De ces deux dames , quelle fut Madonna Laura ? Il est 
difficile de le distinguer. Le cœur de Pétrarque souffrait de 
deux penchants : Tun plus pernicieux et plus sensuel que l'au- 
tre ; de ces deux objets de sa passion quel est celui dont il 
avoue la faute à Saint Augustin et implore auprès de lui la 
guérison, tenantl'unediscrëtement cachée dans son cœur? >etc. 
Ainsi s'exprimele chanoine Dionisi , de Vérone (1) _, dans un 
opuscule sur les mutuels amours de Pétrarque et de Laure. Le 
poète , Après avoir déclaré qu'il n'avait eu quun seul penchant 
tris-ehaste, avoue cependant, dans ce sonnet , qu'il aime deux 
personnes : l'une qui est sévère , l'autre jalouse. Ceux qui 
veulent qu'il fût épris d'une passion violente se fondent sur 
son dialogue fictif avec Saint Augustin. Il est à remarquer 
qu'en traitant de ce dialogue, Boccace le loue comme un adroit 
et brillant tissu de raisonnements , d'un style digne de Gicé- 
ron , et n'en parle, sans s'attacher au fond du sujet, que comme 
d'une composition purement littéraire : Dialogum quemdam 
tam mira et artificiosa sermonum pulchritudine décora- 
tum, etc (2j y en vain l'on s'appuie sur un passage de sa lettre 
à la Postérité ; pour qui connaît le cœur humain , cette raison 
doit-elle l'emporter ? « Dans mon adolescence, je fus, dit-il , 

(1) Ficendevoll amorldï Fr Petr. e di mad Laur. — Verona , 1804 , 
in-12, p. 17. 

(2) L'on ne peut confondre ce dialogue avec son traité De remediis 
utriusque fortunx , ouvrage de controverse qui , selon la Chronologie 
de BaldeUi , ne fut terminé qu'en 1366. 

5. 
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tfiiirmefité par un amoar TÎoienl mais unique el chaste , et 
pbs loi^temps je Taurab été , si une mort emelle , wais utile» 
ne (ut Tenue à mon seeours , ionqae mes feux commençaient 
déjà à s*attié(fir. » c Dans son àâsAofgue , (c'est lui qui parie), » 
point d'outrages , je tous prie ! Thaïs el Livie étaient bien 
différentes de celle dont il s*agit. Sadiez que ses mceurs sont 
un modèle aocompH de la Tcrtu la plus pure..» Sadiez que ce 
n*est pas son corps que j'aime. Ce qui m'enchante c'est une 
âme supérieure. Sa conduite est un reflet de la vie céleste. 
Je prends à témoin la vérité qui m'entend qu'il n'y a jamais 
rien eu d Impur ni d'obscène dans mes sentiments pour elle , 
rien de recommandaUe que leur vivacité. Si je suis tel -que 
vous voyez, c'est à eNe que je le dois, et jamais je n'aurais ac- 
quis quelque gloire , si elle n'en avait développé le germe en 
itKM. Ce fut elle qui , dans l'effervescence de ma jeunesse » 
m'empéeba de tomber dans l'abime du dérèglement et qui âeva 
mon âme ; tant il est vrai que l'amour est assez puissant pour 
transformer ramant dans l'objet aimé^..* la calomnie qui n'é- 
pargne personne a reculé devant elle et respecté sa réputa-^ 
lion.... c'est cette réputation qui minspira le noMe désir d'il- 
lustrer de plus en plus mon nom, et qui adoucit les cruelles 
peines que m'ont causées mes travaux littéraires^ Seule , dans 
ma jeunesse , elle sut me charmer ; tout ce que je désirais 
c'était de lui plaire et à elle seule ; pour y réussir , j'ai mé^ 
prisé tous les plaisirs matériels et la grossière voluptés . é . . » 
et vous voulez que je l'oublie ?..... tendres soins , ar- 
dentes protestations, serments, assiduités, séduisantes prières, je 
mis tout en usage, rien ne put la fléchir.... dès qu'elle me vit 
enfln , tel qu'un coursier fougueux qui a brisé son mors, prêt 
à me perdre dans la profondeur de l'abime , elle prélèra m'a- 
bandonner que de me suivre ; inébranlable à elle même. » 
Voilà une déclaration , un aveu noble et touchant , mais est-il 
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vraisemblable qu'un jeune homme se prenne d'un violent 
amour pour une personne qu'il rencontre dans une église un 
Vendredi-Saint, que notre docteur moraliste > n'ayant pour 
vivre que la protection de la cour romaine , s'enflamme pour 
une dame qu'il ne rencontre que rarement dans des Cours dV 
mour , des assemblées , chez les cardinaux ou dans quelques 
promenades , et à qui il ne peut s'adresser librement ; est-il 
vi*aisemb1able qu'un jeune homme qui voyage sans cesse pour 
s'éloigner , dit-il , de sa belle, et qui , sur seize années ^ en 
passe douze toin de l'objet de sa passion, conserve vingt-et-un ans 
un tel amour sans aliment ? Reconnait-on l'élan de sa passion 
dans ses poésies , qui abondent en jeux de mots , en expres- 
sions recherchées /en images forcées et d'une affectation de 
• style qui décèle de laborieuses corrections. En effet , il élabo- 
rait longuement et péniblement ses ouvrages. Le lecteur verra 
plus tard , par les fragments de ses autographes.^ qu'il ipit 
l'intervalle de huit , dix et même vingt ans à corriger^ et que 
son dernier Triomphe de la Divinité ^ il le retouchait au com- 
mencement de l'année où il mourut. D'ailleurs, il parait qu'il 
n'attachait pas une bien grande importance à ses poésies lyri- 
ques j puisqu'on lit dans les fragments conservés à la biblio- 
thèque du Vatican ^ et publiés par Ubaldiiii (1356 noyemb. 
X. sero): Dumcogito de /îne uarum iiiugar. . . ^ expL sed 
nondum cor. et est deprimis inventimiibm nôri^ script. {Hoc 
1351. aprilis 28. jovis nocte conçub.) c Cunzoni non fu mai 
quel nuvol d'oro y etc. » (1374.) Dominica ante cœnam. 25 
jan. Ultimus cantus. Dapo che sotto ciel cosa non vidi , etc^ 

Or , peut- on admettre qu'un amant passionné se soit absen- 
té si longtemps sans raison plausible de l'objet de son culle ? 
Son dialogue avec Saint Augustin doit-il être regardé comme 
un aveu plein de sincérité ? Il met toujours dans la bouche du 
Saint des questions dont il doit se tirer facilement^ évitant aijnsiles 
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passages scabreux de sa confesssion , en soutenant la contro- 
verse. Ce dialogue ^ fondé sur une vision , porte le caractère 
de ces déclamations rhétorales en vogue dans le treizième et 
quatorzième siècle , comme Tétsût le sic et non d'Abailard , 
et dans leque] notre poète prend à tâche d'imiter le style 
de Cicéron et de Sénèque. Si sa confession eût été franche» 
n'aurait-il pas fait dans ce dialogue le récit simple et précis de 
ses erreurs dont Tune souvent eût été l'objet des plus véhémentes 
remontrances? Quoi ! vous avez tonné contre l'adultère» le rapt» 
la séduction » et vous convoitez la femme d'un autre ! une no- 
ble mère de famille ! etc. ; vous vous emportez contre les vh. 
ces de votre temps , vous appelez Avignon Babylone occiden- 
tale , où votre trésor est dans la fange, et vous-même donnez 
l'exemple de la dépravation et du scandale ! Ce dialogue est 
plutôt un travail littéraire et une contre-calque des confessons 
de Saint Augustin qu'un aveu complet , d'autant que le cou- 
pable se retranche dans des réponses obscures. Le système 
poétique de Pétrarque reconnu à présent s'explique , grâces au 
caractère figuratif de sa passion , dans le désir de faire naître 
une secrète rivalité entre les belles et savantes dames de la 
Cour d'amour d'Avignon, dont chacune isolément put se croire 
l'objet des sonnets mystérieux du jeune Toscan^ 

On voit plus tard» Boccace pleurant la mort de son maître 
auquel il ne survécut qu'un an » faire asseoir Lanretta près de 
Fiametta , en présence de Dieu » imitatiœi Dantesque : le nom 
allégorique de celle-ci me fait soupçonner qu'il en est de même 
de celui de l'autre : 

« Hor se salito caro signor mio 

Ne! regno , al quai salir anchora aspella 

Ogn' animo a dio à quella eletta 

Nel suo partir di questo monde rio. 

Hor se cola , dove spesso il desio 
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Ti tirô già per vedere Lauretta 
Hor se dove la mia bella Fiametta 
Siedè con lei nel conspetto di Dio , » etc. 

La religioa chrétienne a donné à la poésie de Pétrarque cette 
teinte pudique et suave qui la fait différer de l'amoureuse élé- 
gie des anciens. Dans les traits de cette muse moderne respire 
une pâleur de violette et d'amour coloré , quelque (^hose qui ré- 
vèle» dans Tesprit de qui Téludie ^ un indicible sentiment de 
respect et d'affliction. Jamais le poète ne s'élève si haut, quand 
il parle d'amour, que lorsque la. religion lui prête ses ailes. Com- 
bien alors est grande la lutte qui se prolonge entre ses sens 
rebelles et son esprit régulateur ! qu'il est admirable dans la 
contemplation de la souveraine beauté de sa dame ! Quelle forte 
émotion ne fait-il pas éprouver à l'âme de son lecteur , en pleu- 
rant la fragilité de toute beauté terrestre, et le rapide éclair de 
la vie ! comme il parcourt vivement l'échelle des séductions mon- 
daines pour arriver jusqu'à Dieu! A quel degré de gloire n'élève- 
t-îl pas la dame qu'il aime ! comme il la fait dominer^ en la 
dégageant de tout ce qui l'entoure ! C'est , nous pouvons le 
dire sans hésitation , dans les passages les plus brillants et les 
plus sublimes de son Canzoniere , que Ton sent bien que cet 
amour est plus idéal que mondain, c Impercioche la bellezza è 
virtîi del corpo , come la virtùe bellezza dell' animo (1), e dove 
manca la realtà , suppliscela fantasia^ laquale ognun sa, che in 
modo maraviglioso esagera tutlo , massimamente în capd a' 
poeti, > etc. (2) Malheureusement le poète ne se tient pas tou- 
jours dans les mêmes limites. Il sent le besoin de recourir à 
d'autres sources pour diminuer l'aridité de son sujet , alors il ne 
semble plus l'amant de Donna Lauretta , raais l'amoiureux de 
son propre génie. 

(1) Gravina. 

(2) Monti. 
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« Les uns, dit M. Barjavel (!), font naître Lauro à Avignon, 
les autres à Cabrières , au Thor , à Lagnes , à Villelaure , à Gra- 
veson , à Noves , etc. ; mais Pétrarque n*a jamais désigné que 
vaguement , par allusion ou par figures > les lieux et les dates 
qui peuvent se rapporter à celle qu'il a chantée ; d'ailleurs, outre 
que les manuscrits qui ont servi aux différentes éditions de et) 
poëte différent singulièrement en plusieurs points» il faut avouer 
que nulle part on n'a pu trouver encore des titres primordiaux 
et incontestables sur lesquels il soit permis de fonder une bio- 
graphie exacte de cette Laiire , qui , depuis trois ou quatre siè- 
cles , fait plus de bruit qu'elle n'en a fait , à coup sûr, de son 
temps , si toutefois son existence n'est pas une chose problé- 
matique. > 

L'on a beaucoup disserté sur la dame de ses pensées: aucun 
historien n'a donné une seule preuve authentique et formelle , 
laissant son identité dans le vague le plus complet. Pétrarque 
n'a pas laissé la nKÛndre notion positive sur la condition sociale 
de l'héroïne de ses chants ; mieux que cela , il s'est appliqué , 
par des contradictions multipliées» et faites à dessein^ à épais^ 
sir le voile qui la couvrait ; aussi l'évêque de Lombez le plai- 
santait-il sur ce qu'il s'était créé une Laure pour emblème. Il 
protesta toujours de se$ ineffables douleurs , mais sans s'expli- 
quer sur aucun point. Plusieurs savants se sont arrêtés à l'opi- 
nion motivée par l'ensemble de ces visions poétiques, que le 
poëte n'avait eu pour but, dans cette création, que de personne 
fier la gloire sous les traits d'une femme unissant la beauté de 
la terre aux perfections du cieK Nous apprécions à ce point de 
vue le sentiment de Boccace , lorsqu'il nous explique autre part 
le genre de poésie en vogue de son temps. Sur quoi s'appuyait- 
il ? sur la Bible , Homère, St Augustin , Virgile, Àristote, Senè- 
que, St Thomas-d'Aquin , les Siciliens et la galante académie 

(1) Dkl. hist. du départ, de f'auçl, t. ii. p. 110.) 
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des Ti'oubadoui's, soumise aux subtilités de l'école de Platon. 
Relisons Boecace : < En faisant taire nos sens et ne consultant que 
la raison , it faut reconnaître que les anciens poètes , autant que 
i'inlelUgence la leop permettait^ se sont guidés sur les traces de 
l'Esprit-Saint. C'est le symbole de la science éternelle quia 
servi de voile à leurs compositions. L'usage défigure, souvent 
par l'exagération , les ptus hautes vérités...; mais comme les 
ignorants méprisent lespoëtes et les accusent de jeter du fabuleux 
dans leurs créations » lorsqu'ils devraient donner à leurs récits 
des forngM^s plus palpables , je leur répondrai : Étudiez les visions 
de Daniel , d'Isaïe ^ d^fizéchiel et de tous les autres du vieux 
Testament , écrites avec une plume divine par Celui qui n'a ni 
principe ni fin ! J'affirme que la poésie et la théologie sont la 
jnême chose, quand elles ont un même objet et un même but. 
Je dirai plus, la théologie est une poésie de Dieu, mais dépouil- 
lée de fiction. L'écriture du Christ nous présente tantôt le lion^, 
tantôt l'agneau , le vermisseau , tantôt le serpent , la pierre , la 
paille, etc. Que sont les paraboles , si ce n'est un langage fi- 
guré que Ton nomme vulgairement allégorie? Il résulte de ces 
observations que non-seulement la poésie est théologie , mais 
encore que la théologie est poésie (1). > Puis Boecace ajoute 
que, suivant Aristote , les poètes ont été les premiers lliéo- 
logiens. 

Mon opinion , moins décisive que celle de Boecace , sur ce 
type d'amoureuse apparition conçue par Dapte , n'admet 
qu'une fiction d'amour« « Il peignit légèrement, dit le cardinal 
Bellarmin , dans des, vers très-élégants , ses amours vrais ou 
feints pour Laure , afin d'avoir un sujet d'exercer sa muse, etc. 
Lusit in elegantissimis versibus amores suos sen veros seu 
fictos erga Lauram y ut haberet materiam exercehdœ musœ , 

(i) Orig vtta y stucli da chiar. Dante (G. Boccac.) 
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etc. > y l'on peut s'arrêter d'autant plus à celle opinion que ^ 
dans un de ses fragments , daté d'une année et demie après 1»* 

mort de sa dame , on trouve celte note: a 1349 novemb. 50 

non videtur satis triste principiwn. > Il s'agit de la première 
version de la Canzone première qui commençait alors par ces 
vers : 

Amor^ in pianto ogni mlo riso e tollo 
Oscurato il sole agli occhi miel , etc. 

Et qu'il corrigea ainsi : 

Che debb'io far? Chc me consigli , amore ? 
Tempo c ben di morire : etc. 

« Que dois-je faire ? que me conseilles-tu , Amour ? Il est bïen 
temps de mourir; j'ai différé plus que je ne voulais ; Madonna 
est morte , et elle a emporté avec elle mon cœur : il faut la 
suivre , il faut interrompre des années déplorables , parce que 
je ne pourrai plus la revoir, et que l'attendre esl pour moi bien 
triste. > 

Ces réflexions, ce genre de raisonnement, n'admettent guô- 
res la douleur d'un amant qui se désole depuis vingt-deux ans» 
Le désir de produire des effets nœ semble , à part ces visions ^ 
ces continuelles extases , l'emporter sur le sentiment du déses- 
poir qui aurait dû paralyser sa pkime. Disons-le : les contra'- 
dictions multipliées qui se rencontrent dans ses poésies sur une 
beauté qu'il représente lour à tour sainte , chaste et coquette ,. 
qu'il peint dans un endroit avec des yeux noirs ^ dans un autre- 
avec des yeux bleus; qui parait ici dans tout Téclatde la parure^ 
là, niène une vie retirée et modeste; qu'il désigne indistincte- 
ment par les expressions de ma dame , de jeune fille ; ces con- 
tradictions manifestes laissent à penser. Quelle est cette Armide- 
qui le Iranforme en rocher, en fontaine, en cygne, etc? Est-ce 
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une divinité mythologique ? ne félicite-t-il pas Pygmalion de 
son bonheur qu'il envie pour avoir été épris de son ouvrage , 
de même que Memmi pour avoir fait un portrait de sa danrie 
que ceiHainemeni , dit-il^ son bon Simon a vue en Paradis ? oh 
est fhcé le petit bourg au pied des collines ^ que Ton désigne 
comme le lieu de naissance et d'habitation de Madonna?Ce 
site ne se trouve ni dans le Comtat ni dans la Provence. A- 
t-on remarqué cette tranquille curiosité de Pétrarque^ dès le 
commencement de sa passion , de savoir la sphère qu'habitera 
l'amante adorée, quand elle aura cessé d'être (l)?N'a-t-il pas, 
comme le chantre de Béatrix , deux songes funèbres, très-peu 
de temps avant la mort de cette Laure ? enfin , comment nous 
l'offre-t-il à ses derniers moments , entourée , non de sa famille, 
mais de voisines, ses amies qui sont attirées vers elle par 
rattachement sans doute, mais encore par le désir de voir 
comment elle passera de cette vie dans l'autre ; les symptôqfies 
de la peste ne sont pour rien dans ce récit du poète qui se ter- 
mine par ce vers tant de fois cité : 

Morte bclla parea neir suo bel viso. 

Le passage du document que je publie nou3 donne la clef 
de cet intéressant épisode de l'histoire de l'Ëi^mite de Vauclujse. 
L'abus de l'érudition embrouille souvent les questions les plus 
simples, et devient Técueil de la vérité. Aller chercher dans 
différentes parties configurées de l'Apocalypse et des simulacres 
Dantesques , la politique , les événements et lias puissances du 
Moyen-âge , créer un système excentrique , comme Ta fait un 
moderne commentateur de la Divine Comédie (2) , c'est , à force 

(1) Comme Dante : Jlcun cke perder Ici s'attende. (Vit; di Dante. 
C. Balbo. Torino. 1639 J2 vol.) 

(2) // mistero delC amor platonivo del medio evo , derivato dei mis- 
teri antichi. (5 vol. Londra , 1840.) 
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crêire ingénieux^ tomber dans l'aberralioi) ; c'est ce qtii arriva 
aiilrefois à l'absurde Benvenuto d'Imola , dans ses noies sur 
les églogues de Pétrarque. Les Poeti Aniichi et les trouba- 
dours remplaçaient le vrai nom de leurs dames par un surnonf 
analogue à leurs vertus , au genre de leur mérite et à leurs 
charmes particuliers. Pierre Rogiers appelle sa belle Ërmengarde 
deNarbonne, Tort n'aycfjs y Bernard de Ventadour , Agnès de 
Mont-ferrat , Belvezer ; Arnaud de Marveuil , Adélaïde de Bé- 
ziers, Gericonquis; Foulquet de Marseille, Azalaïs de Roque- 
martine , mon plus Létal j enfin Guilhem Boyer» contemporaii> 
de Pétrarque, ne désigne sa dame de Flassans que sous lenono 
de Blancaflor. Je crois que Ton s'égare , lorsque Ton veut ap- 
pliquer rigoureusement à des vertus théologiques ou morales 
les sens de ces galantes dénominations , qui déguisaient avec 
délicatesse la personne aimée. Ce voile léger , très-obscur dans 
la Divine Comédie ^ est plus transparent dans les poésies com- 
posées sur les rives de U Sorgue et du Rhône. Aussi , Gin- 
guené nous dit-il que Béatrix est la seule femme qui depuis 
ait obtenu un si éclatant hommage: et quelle preuve plus grande 
peut-on donner de la pureté des affections de Dante et de Béa- 
trix que ce laps de trois lustres pendant lequel ils unirent^ dans, 
une sympathie religieuse, deux âmes si dignes d'aimer : c'est 
peut-être , ajoute le judicieux critique , l'unique exemple du 
parti que l'on peut tirer en poésie de la combinaison d'un per^ 
sonnage allégorique avec un être réel(t). 

(1) Di donne io vidi una gentile schiera 
Quest' ognissànti prossimo passato... 



Dagli occhi suoi gittava una lumiera , 
Laquai pareva un spirito infiammato ; , 
Edi'adi ebbi tanto ardir , che la sua cera 
Guardando , vidi un angiol figurato. 

{/imori e rime di Dante, Mantova t82S.> 



X 
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Le savant historien aurait pu s'en convaincre , s'il eût ana- 
lysé les deux Canzoniere en les rapprochant l'un de l'autre. Il 
aurait été surpris de la ressemblance qui se manifeste dans la 
marche , les particularités et le langage de ces deux passions. 
Cette observation ramène à ce que lui dit Saint Augustin (1 ) : 

(1) Philippe Tommasini , évêque de Citta Nova , qui fut visiter à Ar- 
<|0a la maison de Pétrarque , s'exprime ainsi : « Non-seulement Tamour, 
rhabitude des poètes était de voiler tout des mystères de la science my- 
thologique, de peur que le vulgaire ne les profanât ; mais encore les philo- 
sophes avaient cet usage de revêtir le sens de leurs pensées du charme 
ides fictions pour rendre palpables aux sens les choses les plus secrètes de 
la nature. Ainsi , les Grecs , les Égyptiens , les Chinois , en général les 
peuples de TOrieut écrivirent en caractères figuratifs et employèrent des 
images symboliques , c'est ainsi que le poëte toscan fit peindre à la fres- 
que dans son vestibule les six triomphes de Tamour , de la renommée , 
de la chasteté , de la mort , du temps et de la divinité avec chacun un 
vers indicateur tiré de ses poèmes. 

1 . Questo e colei , ch'è el mondo chiama amore. 

2. Con vera Castita somma beltade ; 

3. lo son colei , ch'è si importuna , e fera. 

4. Raro è uessun , ch'è in altra forma salgie. 

5. Ogni cosa mortal Tempo interrompe. 

6. Tarde non fur mai gratie divine. 

Dans la chambre septentrionale de Tétage supérieur qui porte encore 
le nom de la ghambbe des visions, sont peintes , aux. lambris, des fres- 
ques qu'aucune inscription n'explique et qui sont effacées. La première 
représente Pétrarque , arrêté sous un laurier, qui contemple dans de 
riantes prairies les danses des bergers ; l'autre figure une jeune fille , 
droite et plongée à mi-corps dans un bassin près d'un fleuve ; le troisiè- 
me,un vaisseau sortant du port par un temps serein et que menace une tem- 
pête ; le quatrième est un phénix assis sur des lys s'arrachant les ailes. Dans 
ces tableaux rien n'est remarquable, vu qu'il n'en reste que le dessin sous 
un coloris presqu'effacé par le temps. Le possesseur de la maison , le 
seigneur Gabrielli père , en a fait réparer quelques-uns. Dans le premier, 
le poêle -subit plusieurs transformations assez gracieuses , mais étrangères 
aux ingénieuses fictions des anciens. D'abord, sous la forme d'un aigle, 
il s'avance , poussant des cris, à côté d'un laurier verdoyant ; plus loin. 
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Qui amant ipsi sibi somnia fingxuit. Pétrarque avait composé 
dans sa jeunesse un grand nombre de poésies éparses adressées 
à une ou plusieurs beautés qu'il aimait. Arrivé à un âge mûr , 
il célébra, en un seul corps d'ouvrage sous le nom de Lauretta, 
prénom très-usité de son temps, les vertus, l'esprit^ les grâces 
qui se retrouvent encore sous le ciel de la Provence et du 
Comtat, dont une chaste coquetterie est ie type national. Cette 
opinion concorde avec celle de Boccace. En effet , le poète 
amoureux ne pense, ne calcule que dans cet esprit, et toujours 
élude le beau qui n'existe pas dans l'objet aimé ; il évite tout 
ce qui pourrait lui faire supposer Tombre d'un défaut ; il 
croirait aimer faiblement^ s'il lui arrivait de reconnaître dans 
une autre femme une qualité aimable que celle-ci ne possédât 
point. C'est pour cela qu'ayant un bandeau sur les yeux , il 
tient sa pensée fixée uniquement sur cette supériorité de sa 
belle et y concentre la satisfaction de tous ses désirs. Telle 
est la nature de l'amour passionné , de figurer dans l'objet 
aimé toute perfection du corps et de Tespril , et de ne faire 
aucun cas d'une autre beauté , si elle ne ressenible complète- 
ment à l'être préféré. Là où manque la réalité , le poète sup- 
plée par la fantaisie dont l'exagération est prodigieuse dans 
une tête qui rime. Il associe non-seulement toutes ses idées à 

•d'une colline sV.lancent des flammes. Bans le second , on voit la jeune 
fille sous l'ombrage regardant son poëte dont la tête et les mains se chan- 
gent en laurier. Dans le troisième , Pétrarque la surprend se baignant 
dans un bassin où elle parait à mi-corps, et lui jette de Teau à la figure > 
dans le lointain on voit deux chiens poursuivant un cerf fugitif ; c'est 
la fable de Diane et d'Actéon. Dans le quatrième , il est transformé en 
cygne , cherchant à séduire par sa voix mourante une nouvelle Léda. 
Telles étaient les peintures qui existaient du temps de Tommasini , vers 
1650; il n'en reste plus de traces. II ajoute qu'il passe sous silen- 
ce d'autres objets dignes de la curiosité qui s'y trouvaient quand il fut vi- 
siter Arqua, ou Arquada, qu'il compare poétiquement à TArcadie de 
Théocrite (Tommas. Petr. rediv. p. 131.) 
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la venusté des formes , mais encore au voisinage de tous les 
objets riants, dont il fait réfléchir le prestige sur l'objet de son 
adoration. L'air , Teau , la terre et le ciel sont pleins d'amour 
à ses regards, toutes les vallées renferment des sites privilégiés 
et chers à ses douces méditations : le murmure des sources 
limpides , la morne solitude des forêts l'invite à exhaler ses 
tendres désolations , l'écho de la colline répond avec sympathie 
à ses gémissements ; le sentier foulé par les beaux pieds de sa 
dame s'enorgueillit des fleurs qu'ils y ont fait naître ; les oiseaux 
gazouillent de sentiment; la brise , l'ombre , le paysage^ toute 
la nature se revêt pour lui de poétiques couleurs et s^anime 
d'amoureuses flammes ; enfin la nuit appelle l'heure du som- 
meil et change en délicieuses visions ses rêveries du jour.... 
Sa dame lui apparaît sous une telle perfection de formes qui 
s'éloignent de plus en plus de la réalité , qu'elle ne devient plus 
dans son imagination qu'une amante symbolique. Ainsi, Béatri- 
ce figure la joie du Paradis ; Lauretta , le laurier de la poésie ; 
Fiametta , la flamme d'amour^ etc. Une nouvelle Daphné 
échappait aux poursuites du jeune poète florentin ; il rencontre 
un laurier , sa Laure est toute trouvée et il s'écrie comme Apol- 
lon dans Ovide : 

..... Conjux quoniam niea non potes esse, 
Arbor eris , certè dixlt , mea , etc. 

« Puisque tu ne peux être ma fem me , tu seras mon arbre, 
etc. > . 

Le bon roi René , comte de Provence , nous a laissé un docu- 
ment curieux ; c'est un extrait de son poème intitulé : Le Livre 
du Cuer d'amours espris ; il est ainsi conçu : 
(Ici parle Tacteur qui dit que : ) 

«En une autre tombe d'argent faicte moult hauUe plus que 
« nesune, fors celle d'Ovide, esloit sans tabernacle un ymaige 



c 
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(l'un homme habillé en docteur de vaisture , et sur sa teste 
avoit un couronne faite de fueilles de lorier seulement qiie 
a deux jeunes pucelles lesquelles avaient elles et le chief espandu 
a par dessus les espaules a ung sercle tout d'or gamy de pier- 
c rerie posé dessus leurs testes , lesquelles pucelles estotent 
c si proprement faictes qu'ilz ne fust nulz à les voir de si bien 
c de couleurs esmaillées comme corps d'omme sauroit certes 
< mieulx faire » et au chief de la tombe avoit ung épitaphe posé 
c et bien assis sur ung pilier dejaspre vert et goucté de rouge , 
c ouquel avoit escript tout ainsy que cy après s'en suit : 

« Telle estoit la sépulture de Pétraque florantin ,et les vers 
« qui ou dit tableau estoient disoient ainsi : » 

« Pétraque , florantin , poethe renommé 
Suis ung servant d'amours , car voir tel renommé 
Lequel pour madame Laurea gente et blonde 
Ay faict maint dit gentilz et maint livret ou monde 
Encores ne trouvons , en florantin escript , 
Moult de beaux vers,telz que puisque Jésus Crist 
Fut mis en croix , ne fut de moi veu le pareil 
Pour mectrc rime ou vers au vray en appareil. 
Et en nouveaux termes de cela je m'en vante. 
Pour ce ay-je fai faire ceste tombe présente , 
Soubs laquelle je gis , de ce ne veulx me taire 
Comme vrai serf d'amour et aussi secrétaire. » 

Nous voyons que René représente Pétrarque couronné par 
deux jeunes vierges qui portent une robe émaillée de fleurs et 
dont le front est ceint d'un cercle d'or. Elles figurent sans 
doute la Poésie et l'Éloquence. Ce prihce faisant allusion au 
jour de la Passion où Madonna Laura apparut au poète , l'ap- 
pelle Laurea , qui se traduit en latin comme en italien, par 
couronne de laurier. Tel on le lit dans un manuscrit n" 33 , 
ffonds de DucangeJ , dans un autre plus ancien ffortds de la 
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VallièreJ , ce nom est orthographié Lauergay vieux mot roman 
qui signifierait la vierge. Quoi qu'il en soit, René d'Anjou fait 
entendre que le poète sermri/ d'amour emporta son secret dans 
la tombe. 

I/impression de la première partie de ce travail était termi- 
née, lorsqu'un écrivain distingué dans Tétude de la littérature 
italienne , publie im nouvel ouvrage intitulé : Dante ou la Poésie 
amoureuse {;[). Son système diffère du. mien en ce qui constitue 
l'abstraction de la forme. Bien des philosophes supposent des 
entités qui ne sont qu'imaginaires. J'adopte ce terme comme les 
scholastiques dans le sens de la corporéité de la forme , son 
essence individuelle. « Si en effet, prétend M. de l'Ecluse, les 
deux grands poêles italiens , l'un , dans son Banquet y l'autre , 
dans son Secret , ont eu l'idée de faire ressortir les entités 
métaphysiques qu'ils ont appellées leurs Dames , ils seraient bien 
surpris de voir qu'à l'exception de quelques savants obstinés le 
plus grand nombre des lecteurs de leurs vers , depuis le XI V^ 
siècle jusqu'à nos jours , n'a jamais pu renoncer à l'idée que 
Béatrix et Laure ont été des femmes véritables, belles , gra- 
cieuses de leurs personnes , douées d'éminentes vertus , et 
chéries tendrement. » Je ne partage pas en ce sens l'opinion 
de MM. de l'Ecluse et Rossetti, et je leur oppose, pour ce qui 
concerne Laure , ces beaux vers du poète qui emploie souvent 
l'expression de corporeo vélo , voile corporel : 

Felice sasso che'l bel viso serra ! 

Che poi chiavra ripreso il suo bel vélo 

Se fu beata chi la vide in terra , 

Or che fia dunque a riverderla in cielo ? 

« bienheureuse pierre qui recouvre son beau visage î oh ! 
a quand elle aura de nouveau revêtu son beau voile , si l'on 

(1) 2 vol Paris , Amyot , rue de la Paix. 
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« doit dire heureux celui qui la vit sur la terre , que sera-ce 
c donc de la revoir dans le ciel ? > 

Cependant , comme tout symbole emporte avec soi une per- 
sonnification , je vais présenter à mon lecteur les différentes 
opinions des historiens et des commentateurs depuis le XIV* 
siècle jusqu'à nos jours. Je dois satisfaire aux exigences d'une 
très-ancienne tradition qui ne peut cesser de prescrire que 
devant quelqu'acle monumental où repse la vérité. (1) 



FIN DE LA DEUXIEME PARTIE. 



(i) Ici s'arrête la partie de l'ouvrage du marquis de Valori que nous 
avons cru devoir livrer au public. Le but que Féditeur s'est proposé est 
d'offrir à l'étranger qui visite Vaucluse , la vie de Pétrarque par Boccace 
tout en respectant la volonté de la famille de Valori qui a fixé à une 
époque ultérieure la publication du grand travail du marquis de Va- 
lori. 



